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EMILIE CORBETT. 


LETTRE XLIV. 


A Sir ROBERT RAYMOND. 


Ser si Hammond <toit demeurẽ 
neutre par des motifs fondes sur une 
semblable bienveillance, je waurois 
jamais cesse de cherir un nom qui 
m' est aujour@hui devenu detestable: 
ainsi, je vous supplie de youloir bien 
ne le prononcer plus de votre vie. 
Quant a mo, je ne Saurozs rester neu- 
tre. Mon ame est toute en feu, — je 
ne respire plus qu'une genereuse ven- 
geance contre la barbare Angleterre; 
je le declare ouyertement : et si je 
Partie II. A 


(2) 
pouvois transporter ce corps dechire 
hors Angleterre sans exposer à un 
danger evident une vie sur laquelle 
Emilie a des droits, je ne resterois pas 


une minute dans un pa m mandit. 


Nous voila aujourdhui au fait des sen- 
nmens un de Faurre; et cette maticre 
me e si fort la cervelle, lors- 
Won la met sur le tapis, que j; ac- 
quiesce avec bien du plaisir a votre 
proposition de ren ouvrir jamais la | 
bouche davantage. Je ne aurois em 

scher de conserver pour la vie mes 
sentimens tels quis nt; mais ce 
qui m assassine, & est d etre oblipe de 
les peindne par la parole. Ne tarde: 
donc pas à vous rendre aupres de 
nous. Fa prepave Emilie à admettre 
la Societe dun homme aimable , et je 
Fai instruite de Fancennete et de Pin- 


C. CORBETT. 
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LETTRE XLV. 


4 Loviszs HammonD. 


- ove dine; Pi a ma cu- | 


nome, et vom la reprimez dans le 
meme instant, ma belle et chere infor- 
unte! Cependant, est · il pas un peu 
dur avoir quelque chose de cache 
pour la sœur d Edouard et Pamante 
declare d Henri? Pavoue neanmoms 


| quit ea des circonstances particulic- 


res qui pervent justifier ce qui dans 


| autorisers0n Slence jusqu àᷣ me le faire 


respecter. Puizze donc ętre à jamais | 


$4cre et hors de toute atteinte tout ce 


Fanens avec me tendre patience 
- Finsrant o vous jugerez &; propos de 
Aj 


J 


(4) 


vous ouvrir dayantage ; et jusqu'à ce 


moment, je me contenterai de vous 
assurer que je prends part à tous les 
evenemens de votre vie et de votre 
sort; mais je ne me permettrai point 
de faire dorenavant aucune question 


| indiscrete. Je vous dois ces procedes 


en revanche pour Pinteret que vous 
faites voir que yous prenez a la pros- 
perite d Emilie, dont le principal plai- 
sir de ce cote de Peau qui la Separe 
d' Henri, consiste dans la correspon- 
dance qu'elle entretient avec Louise. 
Apreès plusieurs jours d ennuieux diver- 
tissemens, le trouble qui avoit o abord 
agite mon cœur, est un peu appaisẽ. 
Nous avons quite Fair enfume de 
Londres, et nous nous sommes retires 
dans un canton plus serein. La maison 


ct'un tres-ancien ami de mon pere, 


dernièrement revenu des Indes, fait 
wap = notre residence; et elle 
Tavoit * te d Emilie et d Henri: 


© 8s 
) 
car Cest ce meme Castlebury ou mon 
pere ( qui Pa depuis vendu au present 
proprietaire ) ayoit coutume, tous les 
| et6s, F aller passer quelques mois avec 
quelques amis de choix. Depuis les 
malheurs qu'il a Eprouves en Ame- 
rique, — pardonnez-moi si pen fais 
mention, — il deteste cette campa- 
gne, et Ta vendue, à ce que je yols, - 


à Pagent qui toit charge de trouver 
une maison de campagne avec quel- 


que dependance pour Sir Robert 
Raymond avant sonarrivee en Angle- 
terre. Lagent a choisi cet endroit, et 
il est devenu le territoĩre de Sir Robert, 
avant que mon pere st qu'il devoit 
Etre occupè par un ami. Sir Robert 
est enchante de acquisition; et mon 
pere est ravide voir un domaine qui 
lui a été une fois cher, en i bonnes 
mains. Vous devez aussi vous rappel- 
ler cette retraite, car vous étiez Pas- 
socice de notre tendre enfance. — 

55 
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Louise et Edouard, Henri et Emilie 
formoient le precieux cercle de la pe- 
trouvez de la consolation dans ces 
ressonyernirs; mais peut - etre qu 
Present ils sont trop vifs pour Petat 
A ctuel de votre ame; ainsi, je m'abs- 
| tiens d aller plus loin, | 

Sir Robert Raymond, notre hate, 
est un gros courtaud, bazanne, d'un 
caractere doux, et qui ne manque 
pas d'esprit : il a quelques parucula- 
rites, mais elles ne sont point du tout 
dèsagreables; il est poszesseur d une : 
gande fartune qui lui a été 8 
depuis peu, mais il ne Sen fait pas 
plus accroice pour cela. Son caractère 
est un mẽ lange de gaietẽ, de bon sers 
et d' observations. Il a fait ses cours 
de medecine ; et dans su jeunesse, 2 
pratique la chirurgie en qualite de 
Chirurgien de vaisseau. Il est plein 
Fanecdotes , et fort jaloux d animer 


f — + 
— 
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9 
la conversation sans jamais s en empa- 
rer. Quant a moi, j'ai Thonneur de 
faire le principal objet de son atten- 
non, sans doute parce qu'il s apper- 
coit que p̃ ai plus besoin de consola- 
non que autre chose; et je lui rends 
zes civilitẽs autant que la situation de 
mon cceur peut le permettre. 

Cependant, quam a ce qui regarde 
cette campagne-ci, ma chere amie, 
je vois que je me suis un peu meprise, 
toutes les feuilles de chaque arbre me 
qu une saime inspiration repande son 
Souffle autour de moi ! — Par- tout on 
je jette les jeux, jappergois un des 
mraits ꝙ Henri. — Je foule les memes 


Sentiers ou nous avions coutume le 


nous promener tous deux, en nous 
tenant par- dessous le bras; et je cou- 
che dans la chambre mème qui &toit 
| Consacree a son repos. Ce ne sont · la, 
3 


(8) 
ma chere Louise, que de petites cir- 
constances, j en conviens; mais elles 
affectent vivement Ie cœur. — Oui, 
ma tres-chere et bonne amie, ce lieu 
a des douceurs, des charmes sedui- 
sans, qui conviennent a Petat de trou- 
ble dans lequel mes esprits se trou- 
vent a present. Quelqu'abattue, quel- 
qu'epuisce que je sois, je me sens 
dans la vraie situation ou il ſaut Etre 


pour jouir comme il faut une telle 


retraite. Le tendre murmure des eaux, 


Fodeur embaumee de Pair, la douce 


tranquillitè des ombrages, la fraicheur 
de cette verdure qui charme et rejouit 
tout ensemble les jeux, le gasouille- 
ment des plus jolis oiseaux, Finno- 
cente couleur des plus douces especes 


de fleurs; — toutes ces choses, soit 


Separees ou reunies, conspirent a pro- 
curer cette attendrissante resignation 
que Louise a si bien decrite, et qui 
est Peffet naturel Pun cœur vertueux 
accable de travers es. — Malgre tout 


"= 03 
cela, cependant je suis chagrine. De- 
puis qu'il ne m'est plus permis de par- 
ler de la chere cause de mes dou- 
leurs, j'en ressens davantage. Cette 


partie de mes peines qui ayoit cou- 


tume des exhaler en parlant, se trouve 
actuellement redoublèe par la solitude 
et le silence; semblable à ces ruis- 
seaux qui murmurent d' autant moins 
| quwils sont plus profonds. Je vous ècris 
cCeci dans la cayite dun petit rocher 
qui se trouve dans le jardin ou a votre 
heure favorite de la chite du jour, 
je me suis retiree au milieu de la douce 
odeur du soir, pour mediter et pour 
pleurer. Mais tandis que je parle de 
ma petite retraite, je mapperœois que 
je vais y ètre dèrangèe, car ſentends 
le pas d'un importun assaillir mon 
oreille, — C'est Sir Robert Raymond. 
Adieu, ma Louise, adieu. 
| EMILIE. 

P. S. Si je vous cause trop d motion 
dans mes lettres, reprunez ma plume. 


— 
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LETTRE XLVI. 


A Exrriz CORBE 1 7. 


. ma nn. 
(je ne veux point quiter ce titre) 
je suis en état de la zpporter a pre- 
sent, — je voudrois pouvoir pleurer, 
— et pleurer abondamment, car je 
suis heureuse.— Oh ! le grand mot! 
qu on est fiere quand on peut le pro- 
noncer comme moi, et dire je aui: 
dteureuat I Vavers dernitrement de- 
_ want les ien des an 
6 1 qu en les voĩant 


manière aussi prompte et md 5 
attendue, cela me dome le courage 
de regarder la lumire du soleil avec 
plaisir; et quand cela wauroit que la 
duree pazzagere dun instant, C est un 
vrai bonheur pour une infortunòe telle 
que moi. Continuez donc, continuez: 


(1) 

L amusea, affectez, touchez-moi. Les 
sensations diverses que votre plume 
inspire, me serom toujours agreables , 

et je les recevrai avec plaisir. Aa? 
Emilie, Emilie, jugez quel raĩon de 
benedrction don echauffer 3 present le 
sein de celle qui a la satisfaction de 
voir enſin sauvè des bras de la mort, 

Te seul tresor qui lui restoit. Jugez , 
jugez ce qu'une mere doit sentir lors- 
dans toutes les parties de son corps, 
Helas! qu ai-je dit ? Que le transport 

est extravagant! Avec quelle fougne 


eoutume à un eyenememt si heuremm ! 


1 Ah! Emilie, Edouard ext mort: et 


cependant, dans ce moment , exis- 
tence est encore regardee comme une 
jouissance precieuse par son et votre 
— Louisxk. 
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'LETTRE XLVII 
4 Loviszt HaMmonD. 


Cx qu une mere doit Sentir. —Je ne 
vous comprends pas. Et cependant de 
tels sentimens, dans des circonstan- 
ces telles que celles · ci, ne sauroient 
certainement partir que d'une eule 

source sacree. Une mere sentir ! Grand 
Dieu, Louise! Comment faut-il que 
 Jinterprete cela: — Que dots-je pen- 
ser? Je nrarrere pour juger de la na- 
ture de vos Sensations par sympathie 
caprès les miennes; — et malgre tout 
cela, je ne sais que penser. Considc- 
rez ma suspension. Considerez ce que 


vous devez a une amie fidcle et long- — 4 


tems Eprouyee ; considerez 3 je 
suis votre | 


EmMILI1E. 


F 
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LETTRE XLVIII 


4 ENMNI ITE CORBETT. 


„. ctes, Emilie, vous &es mon 
amie: vous tes à mon egard, et je suis 
au v6tre tout ce qui est compris dans 
la charmante description que nous 
avons mille fois repetee, et que voici: 
ee Nous avons, Emilie, comme 
» deux Dieux artificiels, cree ensemble 
v une meme fleur avec notre éguille. 
„Toutes deux assises sur le meme 
„ COUSSIN , nous avons execute le 

„ meme exemple en gasouillant la 
» meéme chanson sux le mEme ton et 
» a Punisson, comme si nos mains, 


v NOS COtES, nos voix et nos esprits 


2 eussent EtE incorporès. Ainsi, nous 
„avons pris croissance ensemble 
„ comme deux branches formees sur 
2 une meme tige, ou une double ce- 


(14) 
re qui semble en faire deux: ainsi 
v avec deux corps apparens, nous ne 
„ faisions qu un cœur 5. 


tems les nouveaux droits, — droits 
que vous Ignorez encore. — que jai 
a votre amour? — Que penserez- "| 
vous, dites-yous? Oh! pensez ont ce 
qu il y a de plus tendre, — pensez que 
je merite tome votre commiceration, 
toute votre rendreste, — pensez que 


Funique gage q um amonr IAgirime et 
honorable viem dechapper du tom- 
beau; et pensez aussi que vous yoiez 


Alle, 


(15) 
———————— — 
LETTRE XLIX. 


4 Lovisa HA ns. 


voir! femme, veuve et mere 
dun orphelin, — du moins Fun cher 
enfant qui a perdu son pere! Mariee 
à mon frere, ei en voilà la première 
nouvelle ! Je ne reviens pas de ma 
surprise: la terreur Sempare de moi, 
et les larmes m etouſſem. Ah! expli- 
quez- moĩ ce mynère! Puisque vous 
avez COmmence , souffrez que je con- 
unue de vous tenir le meme langage, 
et que je vous dise avec un tendre re- 
proche: — « Avez-yous donc oubliẽ 


v cette intimitè qui regnoit entre nous 


„ces Sermens fraternels que nous 
„ Nous sommes faits , ces heures que 
2 NOUS passions si agreablement lors- 
v que nous grondions le tems aile au 


* 
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„ moment ou il falloit nous sparer; 
„ avez · vous oubliè toutes ces cho- 
52 Ses >? 85 
Non, non, vous me Wer tout, et 
alors vous serez en effet la cut 


d' EMILI E. 


LETTRE 


(17) 


EEE, 


— 


LET TRE L. 
4 EmiTI1iz CORBETT. 


J AI trop avance pour reculer ; 
ainsi, vous Saurez tout, quoique je 
fausse ma promesse, et que ma con- 
science me le reproche. Je suis accou- 
tumèe aux Souffrances, mais la non- 
veaute de la joie toit trop forte pour 
moi, et je wat pu la soutenir, elle 
m'a trahie. Je depose donc ma con- 
fession dans un sein bien cher et bien 
doux ; oni, je la fais a la sceur meme 
de celui qui mYayoit hee à lui par les 
hens de Phonneur, et qui m' avoit fait 
un double devoir d'en garder le secret. 
Cependant, je continuerai a vous re- 
yeler le tout sans reserve, des que 
ma sante me le permettra. — L'exer- 
ton de mon courage et de mes 
Partie II. B 


(18) 
forces m'a reduite à un état de lan- 
gueur, pire qu aucun que p aĩe encore 
souffert: et je me trouve encore une 
fois reduite a la necessite de vous 
ecrire de dessus le chevet de man lit. 
Cest pourquoi, Suspendex encore 
pour quelque tems votre curiositẽ; 
plaignez ma foiblesse, et priez pour 
mon retablissement; — mais, sur- tout 
ne venez pas me voir a quel prix que 
ce soit, quand meme vous ne rece- 
yriez point de mes nouvelles de quel- 
que tems dici. Je sais comment je 
dois traiter ma maladie, et jusqwà ce 
que je vous aie tout explique , je ne 
voudroĩs pas que vous vous tromvas- 
ez encore en presence de la sceur 
Emile et de la veuve d Edouard. 


Laissez dormir mon secret dans le 
fond de votre cocur. Adieu. 
Lovisx CorBETT. 


„„ 


— —_— — 
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LETTRE LI. 
A FREDERTC BERKLEY, Ecuier. 


E: Airs la bonte de m'expliquer si 

cꝰ est manie ou vision qui me possede 
actuellement? Cest certainement Pune 
ou Pantre, il nen faut plus douter, 

pourvu meme que ce ne soit pas un 
melange des deux dont je suis attaque. 
Je ne saurois souffrir que Corbett me 
propose a sa fille, et je nai pas non 
plus la hardiesse de m'y proposer 
moi- meme. Et, en verite, plus je 
cause avec elle, (ce dont je ne manque 
jamais de saisir toutes les occasions 
convenables qui se presentent) plus 
je la vois, plus je Pentends parler, et 
plus je dẽcouvre le bon sens qui coule 
de ses lèvres toutes les fois qu'elle les 
ouvre, moins je suis en ẽtat de parler 
moĩ - mème, moins je puis me per- 

e Bij 


(20) 5 
zuader que tant de mérite, de jeunesse 
et de beaute voudra condescendre à 
avoir rien a demeler serieusement avec 
un homme dont le visage est si ba- 
sannè, et les traits si peu faits pour 
inspirer des sentimens, comme le bon 
homme de Robert Raymond. 

Elle a quelquefois une certaine ma- 
nicre affectueuse de soupirer amere- 
ment et de laisser couler quelques 
larmes, qui vous assaillit si brusque- 
ment, que, quoique je ignore pas 
que ce soit Peffusion de son amitié 
pour son jeune volontaire, je nai pas 
le courage de les reprimer, et que je 
suis plutor pret a en repandre autant 
avec elle par sympathie. Pen serois 
capable, en vente ;z oui, je sens que 
j en serois capable; et je ne me suis 
pas assez jouè des mouvemens de mon 
cœur, pour Etre en état de les de- 
guiser. 

Cependant, je ne lui ai jamais en- 


(21) : 
tendu prononcer le nom d Hammond 
depuis qu elle est arrivee a Castle- 
berry, d où vous yoiez que je date. 
Cela n' est- il pas singulier? Javois tou- 
jours imagine que la langue ętoit tra- 
tresse dans ces sortes d' occasions. On 
appercoit bien, ce me semble, Ham- 
mond dans ses jeux, mais il n'est pas 
zur ces lèvres. Je crois que je pourrois 
bien Etre Pinterprete de ses jeux; 
mais, comme ils sont le siège des sen- 
timens les plus nobles, et qu'ils sem- 
blent faits pour exprimer ce qu'il y a 
de plus doux et de plus tendre, cela 
west pas ctonnant. Pour vous, ami 


| Frederic, vous &tes un adepte dans 


ces sortes de matières. Donnez- moi 
donc quelque instruction? 
De toutes les transactions de ce 
grand monde, je ne connois et ne 
saurois guere chanter que les hauts- 
faits et les exploits des onguens et des 
emplatres; C est pourquoi ;; embelli- 


<< 


622) 
roĩs peu ma cause, sans doute, si je 
prononcois pour mot. Je crois since- 
rement que je me suis embarque dans 


ce qui me conſirme dans cette opinion, | 


c'est une ceriaine glace qui se trouve 
pres de la table sur laquelle fecris. Bt 


y a un air de presomption $1 frappant, 


a cuppoter que je pulse riustir, que 
zi la zone torride mavoit pas brulẽ sur 
ma figure toutes les traces que pro- 


duit le ang, on me yerroit certaine- 


ment rougir. > 
FPecns, comme vous yoiez, a mon 
ancienne maniere , quoique je so 
force de dire que je $uis tom · à· ſait 
tout, Cest un plaisant defaur que je 


possede, de croire reellement que je 


zuis trop vieux et trop laid pour pou- 
voir inspirer de Pattachement a une 
jeune fille. Encore n'y a-t4l rien de s 


* 
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| + Emilie, dit la passion. — Crains un 
refus , repond le sens-commun. Eli 
bien! abandonne done ce projet, Se- 
crie la prudence. — « Ah ! an—_ 
„ mot comment ũ fant faire pour n'y 
» plus penser >», repond Amour en 
empruntant le langage de Romeo. La 
jolie scene que tous ces debats pour 
un homme de quarante- trois ans ! 
n'est-ce pas, Frederic ? Entre nous je 
m'unagme que, quand p auraĩ differe 
antant que j auraĩ pu, quand p; aurai 
ce mes S$ensations , et que je me 
zerai rendn suffisamment miserable, 
je $erai convanneu de ER propricte de- 
viter une explication, et de me con- 
tenter de tourner le tout en partie de 
plaisir dans le temple de la Fantasie, 
du un homme est libre de choisir sa 
maitresse, sans avoir rien a cramdre 
des traverses ni des contre tems. Apres 
tout, je ne saurois m'empecher de 
mimaginer qu il y a une certaine pe- 


(24) 
tite delicatesse dans cette conduite. 
Cela procede dune vive fraĩeur de 
devenir ridicule. Les tendres attache- 
mens, et toute la suite des sensations 
qu'ils produisent, sont fort agreables 
a vingt-cinq ans; mais quand on a une 
fois attrappè le mauvais cote de qua- 
rante, je suis, ma foi, persuade que les 
belles passions sont un peu hors de 
Sazs0n. Cependant, comme je ne me 
suis que tres-peu trouve en comagnie 
avec daimables jeunes filles, et jamais 
avec des debauchees, il se trouve que 
je ne crois pas qu'on puisse a dix-huit 
ans ressentir des ardeurs plus vives 
que les miennes, et je suis dans cette 
premicre affection, dans ce premier 
amour, (car cen est absolument) 
aussi honteux et aussi embarrasse qu'un 
jeune garcon qui vient d etre introduit 
dans la societe du sexe. Cela est plus 
que singulier, et peut- Etre plus que pi - 
zozable ; mais * ce soit ce que ce 

voudra 7 
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voudra, vous pouvez vous divertir de 
Payeu que je vais vous faire, je sens 


dans toute son etendue les tremble- 
mens de la tendresse. 


ROBERT RAYMOND. 


LETTRE LII. 
A Lourse CORBETT, 


P RIER pour votre retablissement ! 
Ah! Dieu! avec quelle ferveur n'of- 
fre-je pas mon ardente prière au grand 
Restaurateur! Quelque cher que me 
Soit le nom d Hammond, quel plaisir 
que je ressente a PFecrire, et quelque 
ddcquces que soĩent les agitations que 
je prouve toutes les fois que je le vois 
trace sur le papier, il me semble qu'il 
y a encore quelque chose de plus cher, 
de plus aimable et de plus affectueux 
dans celui de Louise Corbett. Du 
Partie II. C 
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moins, le titre qu elle a pour porter 
ce nom, semble approcher la Sur $i 
pres de mon sein, et la rendre si agrea- 


ble a mon ame, que je ressens une | 


Joie inexprimable de cette nouvelle. 
Et encore un petit enfant ! —un petit 
Edouard, — nest - ce pas? Mais, je 
veux retenir le torrent, — je m'abs- 
nendrat d'en dire davantage. Je men 
vais donc prier pour votre retablisse- 
ment; et ensuite, — ah! ensuite nau·- 
votre SCEUT 


EM 111 E? 
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LETTRE LIII. 


-b8 FREDERIC BERXKLIEy, Ecuier, 


J E connois bien les symptomes des 
maladies du corps, mais je ne saurois 
juger aussi 5amement, ni avec la meme 
precision de celles de Pespric. Dis- 
moi un peu, toi, enfant gate du rafi- 
nement, dis- moi, que doit-on pen- 
ser d'une jeune demoiselle quand elle 
cherche elle-meme toutes les occa- 
sions de S entretenir avec vous, quand 
elle prefere de jaser et de se prome · 
ner avec un homme de quarante-trois 
a⁊ãns plutòt qu avec beaucoup d autres 
dien plus jeunes et plus beaux qui 
viennent hai rendre visite, et qui sont 
actuellement chez moi : et sur- tout 
quand elle s offre d etre votre eleve, 
et quelle souhane de devenir savante: 
Oui, oui; vous pouvez rire tant qu il 
ci 


(28) 
vous plaira, je vous le permets; mais 
je vous assure que je ne suis pas sans 
esperance - car, Emilie m'a propose, 
par manière de passe-tems de cam- 
pagne , durant le tems qu elle seroit 
ici, de — 

— Na foi, Frederic, vous ©tes un 
ricaneur si singulier, que Pai presque 
peur de parler. — 

— Durant le tems qu elle $eroitici, 
disois-je, a Castleberry, ꝙ ẽtudier Fart 
de — la chirurgie 

Or, » genre de science 
ne sauroit lui etre absolument d au- 
cune utilitè, je men vais vous dire 
comment je juge a-propos dinterpre- 
tercela :—je dis que je juge d-propos, 
ainsi n'allez pas me brouiller avec cette 
imagination, ni brouiller cette imagi- 
nation avec moi. 

bs ld dere de regarder 
cela comme une maniere honnete de 
me dire que mon amine ne lui deplait 


(29) 
pas; et cette idee me fait plaisir. 
Ainsi, encore un coup, je vous prie 
tres- fort de n avoir pas la barbarie de 
menlever cette consolation de Pame. 
Hélas! mon cher ami, la moitié des 
_ esperances de cette pauvre petite vie 

ne sont qu illusion; mais tant que cette 
illusion tend à nous rendre heureux, 
waffectons pas de la mepriser. Lima» 
gination nest souvent qu un joh nom 
qu'on donne dans bien des cas a une 
matiere de fait. — Imaginez-yous que 
cela est ainsi, et cela le sera. Si la fe- 
licite git dans Pesprit, elle doit sou- 
vent dependre des beaux pre ctiges de 
opinion, et on peut dire sans para- 
doxe, qu'il arrive souvent qu ils ont 
de la ubatance. Adieu. 


RoBtxT RAYMOND. 
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LETTRE LIV. 


A Madame ARNOLD. 


P.. un mot que je viens de rece- 
voir de Louise, elle m'interdit abso- 
lument la permission de lui ecrire 
pour le présent: et, en effet, les sen- 
timens dont je me trouve en ce mo- 
ment opprimee , sont de nature a ne 
pouvoir, en aucune manière, ètre of- 
ferts a une ame accablee de malheurs 
dant, concentrer dans mon sein le 
poids enorme des chagrins que je 
prouve, ce seroit indubitablement me 
donner la mort. Venez donc, vous, 
ma chere Cousine, ma precieuse Ca- 
roline, venez à mon secours. 

— Indiquez-moi, je vous prie, le 
S$anctuaire ou un cœur sensible peut 
esperer une douce tranquillite ? Dites- 
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moi ou est le feuillage assez epais, 
assez impenetrable pour repousser 
cette terreur qui Sempare d'une mal- 
heureuse femme, lorsque Pobjet de 
toutes ses esperances et de toutes ses 
craintes se trouve expose aux dan- 
gers les plus compliques et les plus 
terribles. Henti, ce Henri que vous 
cherissiex tant, est parti, comme vous 
savez, pour defendre son pais , signa- 
ler sa bravoure et servir son Roi. Je 
veux bien convenir de la necessitE 
de cette dẽmarche, suivant les loix de 
Thonneur; mais, je ne saurois mem 
pècher de pleurer sur Phorreur extrẽ- 
me qu elle presente, lorsqu'on Fexa- 
mine suivant les regles du Sentiment et 
de Phumanite. | 

Je rai pas ose repliquer aux raisons 
qu'il me donnoit de son depart, ni 
m' opposer à son ardeur guerriere. Je 
me suis contentèe de mettre foible- 
ment en œuvre les armes d'une femme, 

C iy 
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de crainte que si j'eusse contestè trop 
vivement Particle de la separation, 
mon affection neut paru Peffet d'un 
intèrèt trop personnel. Pai fait vio- 
lence à la douceur de mon sexe et 
a la délicatesse de mon tempera- _ 
ment pcur re primer le torrent de san- 
glots qui me suffoquoit le coeur et 
dont la suppression Petouffoit. En 
voila bien la preuve, puizqu'il est 
qujourdꝰhui en mer, et que je Pai laissẽ 
partir avec un vif empressement, au 
lieu du carnage. Peut - etre I 
tout, j aurois pu le detourner de s ex- 
poser à ces dangers, ꝙ autant que Phu- 
manitè et l'amour ( sentunens bien 
opposes sans doute a tout ce qui 
Yappelle ravage et guerre) sont ceux 
qui brillent le plus dans P histoire 
sans tache de la jeunesse d Henri. 
Mais, je redoutois le retour ou Peffet 
posterieur de Pinexorable honneur, 

qui auroit pu ensuite lui faire detester 
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la main qui Pauroit desarme, et Tau- 
roit enleye a Fhorreur des com- 
Cependant, aujourd hui, ma Ca- 

roline, aujourd hui qu'il est loin d en- 
tendre le bruit de mes plaintes, et 
qu'il ne sauroit plus ètre arrete par la 
douceur de leur impression, permet- 
tez, ah ! permettez-moi de yerser des 
larmes , — permettez que je deteste 
jusqu'a Pexecration ce pouvoir extra · 
vagant et insatiable qui s arroge le 
droit de repandre la desolation sur 
- toute la terre! Ah! qu'il est terrible 
le demon des combats — Ce demon 
qui a pas de geant foule aux pieds 
les meilleures et les plus belles affec- 
tions de Pame, — qui se plait a en- 
tendre les cris des blesscs, et les ge- 
missemens de ceux qui expirent, — 
dont les vaisseaux voguent sur une 
mer de pleurs, et sont pousses par les 
soupirs arraches du tendre coeur. Je 
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le voĩs, je le vois ce pouvoir, sangui- 
naire, vetu d'une robe teinte dans le 
sang de ceux qui lui sont devoues, 
semant par- tout la fraĩeur et Fepou- 
vante. La tendre verdure du printems 
se fanne devant lui a mesure qu'il 
avance. Les fleuves d abondance qui 
auparavant fertilisoient un monde 
heureux, se trouyentarretes dans leurs 
progrès, ou ne roulent plus que sur 


= un lit eaux troublees. Voiez les heux 


que parcourt cet impitoĩable tyran. 
Les presens et les beautes de la na- 
ture disparoissent devant lui. — La 

terre ravagee ne presente plus qu'un 
affreux desert, et les Empires se trou- 
vent confondus dans le bonleverse- 
ment universel. Il traine enchaines a 
son char, la crainte, le desespoir et tou- 
tes les douleurs; tandis que Pamant, 
Fami, le père, la veuve, Porphelin et 
toutes les vertus teignent de leur sang 
la route qu'il se trace. — Terrible 
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cortege ! cortege effraiant! Et pour- 
quoi faire tout celaf — Pourquoi 
faire, ma chère Caroline? Par quelle 
' raisow la paix de univers est-elle ainsi 
detruite ? quel motif engage Fhomme 
à lever la main contre la vie de son 


fſtere, et à premediter des meurtres 


pour S attirer des louanges? 
Ecoute, 6 humanite! et apprends, 


$i tu peux, Sans emouvoir, les raisons 
qui poussent les hommes à cet exces 
de cruaute et de barbarie. Les Pas- 
teurs des peuples, les Rois des diffe- 
rentes nations, dans le fol exercice de 
leur pouvoir, empictent sur ce qu ila 
appellent faussement la propriete Pun 
de Pautre; pour goutenir ou pour 
empecher ce qu'ils nomment une usur- 
pation, ils assemblent des armees 
nombreuses, ils exposent la vie de 
plusieurs peuples au ravage inevitable 
du fer et du feu. Des gens qui ne a6 

zont jamais vus, qu ne se connois- 
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zent en aucune maniere , et qui se 
tances de mille lieues, Savancent Pun 
eontre Pautre, et se disputent au mi- 
hen du meurtre et dn camage, la 


Pinstant couvrir la race présente des 

tyrans. La terre meme toute entière 
divisce entreux , ne seroit pas encore 
assez Etendue pour satisfaire la cupi- 
dite de ces audacieux, qui ne sont 
cependant que de foibles mortels : 
et n'ctoit-ce pas assez des calamites 
naturelles et inseparables de la con- 
dition humaine ? La vie des hommes 

deja trop courte, n etoit- elle pas assez 
remplie de traverses morales, civiles 
et sociales? Falloit- il encore y ajouter 
le meurtre yolontaire et premature ? 
Il west pas etonnant que le bruit des 
armes, Pagitation des combattans, 

cette musique politique d instrumens 


an 
bruians qui se font entendre dans les 
batailles, ctouffent les cris des mal- 
heureuses victimes de la mort, fassent 
disparoitre les sentimens de bonte et 
de bienfaisance grayes dans le coeur 
de Fhomme, et empechent la sainte 
humanite de faire entendre sa voix 
plaintive ; mais dans les momens plus 
tranquilles, lorsque la moderation 
dans le cœur, et y reprend cet 
aimable trone dou elle avoit ere chas- 
see, combien ne nous paroitront-elles 
pas impies et meprisables ces mal- 
beureuses disputes qui se terminent 
toujours par Peſſusion du sang hu- 
main! Ah! gil toit possible que ces 
heros considerassent de sang - froid les 
zuites de cette coutume barbare qui 
les pousse a defigurer et a mettre en 
pieces image vivante de Dieu meme, 
et a rayager la terre, crece pour la 
commodie, le plaisir et Putilite de 
Fespece humaine sans distinction, 
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pour obtenir parmi leurs semblables 
des privileges et des prerogatives chi- 
meriques ! — Sil etoit possible qui ils 
se rendissent simples spectateurs des 


acclamations de la victoire et les 
cris percans de la defaite , — quils 
vissent la mere inconsolable, deyenue 
veuve, succomber de douleur sur son 
t, et enfant ctendant en vain ses 
bras pour caresser un pere dont il 
attend inutilement le retour, — un 
pere hache par morceaux, laisse nud 
et sans sepulture sur un rivage Etran- 
ger, — la pitie reprendroit ses droits 
sur leurs cceurs , et abjurant leurs for- 
faits, ils se hateroient de culnyer, 
ckun commun accord, les douceurs 
que doit nècessairement produire 
parmi les hommes une fraternite gene · 
tale et universelle FO 

Dans le moment ou jecris , deja 
un grand nombre de malheureux bles- 
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zes et abandonnes languissent sur la 
couche de la douleur et des larmes, 
tandis qu une multitude insensee fait 
m ᷑ͥtenũir les echos des louanges de ce- 
| hui qui vient de cueillir un laurier teint 
du sang de ses freres, et Facquerir 
à son Roi quelques arpens de terre, 
en preparant aux femmes de sa na- 
nen des chagrins cuisans et des pei- 
nes insurmontables. 
Je ne suis point politique, Madame 
Arnold; je suis seulement un tre 
bumain: je suis chretienne. Je suis 
un etre qui fait proſession de suivre 
une Religion de paix; —un ęètre aussi 
| auquel on ne saura jamais persuader 
| que cette forme divine de Phumanne, 
— cette image exprese de la Divi- 
nite, — a Ete crete $i belle et si aima- 
ble pour devenir si cruellement le 
jouet de la turbuleme ambition, 25 
Forguell et de la folie. 
Th An! mon cher Henri ! ae — 
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comme tu Pes de tous les sentimens 


tendres, quels seront les tiens aussi. tot 
apres Tissue d'une action sanglante ? 
Toi, dont Tàme est plus douce que 
le souffle du zephir le plus modere 
du printems ! — quels seront tes sen- 
timens si tu viens a rencontrer quel- 
que malheureuse femme accompa- 
 gnee d enfans orphelins qui viendront 
redemander a tes mains victorieuses, 
Ah! Hammond, toi dont l'àme se 
kisse aisement penetrer par les cris, 
par les pleurs, par les soupirs Pune 
femme, comment peux-tu resister a 
la seule idee de yoir une famille eplo- 
ree se Precipiter a travers les rangs 
des soldats, et te crier avec le ton 
percant du desespoir, rends, rends- | 
nous un mari et un pere. 
Dun autre cote, (car, helas! la 
chance est ẽgale) ai C'ctoit ta destinee 
—=- vies & pike, — ob! toi, le 
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plus cher, le plus aime des hommes et 
le plus digne de Petre, — si la mal- 
heureuse destince qui rinflue que 
trop souvent sur le sort des heros, — 
yenoit a ordonner que — 
Oh! Caroline, Caroline, je fris- 
sonne d horreur. Je ne saurois imiter 
la pieuse et exemplaire resignation de 
Louise. Je suis furieuse; je suis frene- 
rique. Je ry saurois tenir; en yerite je 
ne le saurois ! II n'y ani esperance, nt 
deyoir, ni religion qui pit adoucir 
ma douleur. On me verroit plongee 
dans Pabyme du chagrin... . Les lar- 
mes inondent mon papier. — Il me 
zemble que la tere me tourne. — Je 
ms courbee vers la terre, je cuis— 
Ah! comment pourrai-je cacher ce 
aue je suis comment cacherai-je les 
horreurs qui abattent le . de | 
la cruellement affligee | 
Eu ILIE? 
Partie II. D 


a 
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LETTRE LV. 
A FREDERIC BERxTET, 2. F 


Ma belle eleve fait des progels 
surprenans dans son nouveau genre 
d'ctude : et si elle rayoit pas le cœur 
trop sensible pour supporter la dou- 
leur, je crois qu elle ne tarderoit pas | 
a arracher Pamour concu dans on 
., -Sein, et à guerir elle-meme les bles- 
sures de son cœur. | 
Mais ce est nn <> 
dissipation qu'elle s applique au tra- 
vail, et Fon ne sauroit dire que cette 
Etude seche et aride lui en procure 
beaucoup : car, a travers tous les ef- 
forts qu elle fait pour se diasiper et se 
deguiser ce qui Poccupe, je ne suis 
pas embarrass de voir le chagrin qui 
la deyore. Ah! Frederic , que je vou- 
drois bien quil me far perm de la 


_ 
soulager ! Cependant, si Pimage de 
Henri existe toujours dans son sein, 
— (et en verite, comment seroit: il 
possible que cela ne füt pas!) — il y 
auroit de la phrenesie de ma part de 
me flatter de reussir. Je voudrois 
netre jamais revenu des Indes. La 
ſortune ma ete bien contraire. Ma 
gaiete ordinaire Commence à se pas- 
ser. — Je nYappergois que je perds 
tous les jours ce que jſavois amusant 
dans les fagons ou le caractere, et que 
la paix de mon ame est sur le pome 
de senvoler. Est - il possible qu'une 
passion honnete et vertueuse produise 
de semblables revolutions ? Oui, sans 
doute, Frederic; et il ny a qu'une 
passion vertueuse qui puisse les pro- 
duire. L amour que je ressens est 
chaste et pur; et, nen doutez point, 
il ne peut manquer de facon ou d au- 
tre, cFetre recompense. Mais, il est 
bien aigu ; et malgre cela, nous che- 
Dij 
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rissons d' autant plus les blessures dun 
amour delicat, qu'elles penetrent plus 
profondement dans le cœur. L'amour 

que je ressens pour Emilie, semble 

Saccroitre avec la difficulte de le de- 

clarer; et quoĩqu il me semble que je 
ne sois pas en etat de soutenir un plus 
long silence, cependant la rupture de 
ce silence est une circonstance encore 
plus difficile à supporter par votre ami 


Ro BEAT RAYMOND. 


L 


mise fille; vous, dont la conduite a 
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LET TRE LVL 


IEM ETE CORBETT. 


is 


mon egard a toujours ete marquee 
au coin de la tendresse et du deyor : 
je ne vous ai point tourmentee en 
vous importunant de trop bonne 
heure; — je vous ai laissce tranquille, 
et je vous ai livree d' abord a la so- 


ciẽtè, et ensuite a la solitude, afin que 


ces deux secours pussent chacun pro- 
duire leur effet sur votre ame. Je rai 
point de termes pour vous exprimer 
combien je suis touche des efforts que 
vous avez faits pour tãcher d' obtenir 
de votre raison la conquete de votre 
passion: et quoique j'aie bien apperou 
quelquefois les larmes couler encore 


zur vos joues, et senti Thaleine de 


9 
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quelqu'un de vos soupirs au moment 
ou il s' echappoit de votre sein; ce- 
pendant —— Enfin, ma chère enfant, 
il me semble que le tems est actuelle- 
ment favorable pour vous faire part 


des esperances, des inquiètudes et des | 


mouvemens qui tourmentent et agi- 
tent mon cceur tour-a-tour. Ah! Pai 
des choses de consequence a vous 
'decouvrir ; mais, je tremble de com- 
mencer. Et pourquoi tremblerois-je? 

Vous etes tendre et obligeante. Avant 

dequitter ce monde terrestre, j a deux 

grands objets en vue, dont je desire- 
rois voir Paccomplissement : et aussi- 
tot apres je nai plus rien qui puisse 
wempecher d aspirer au moment qui 
ges a celle qui fut autrefois ma com- 
pagne, qui fut votre mere, et qui m'a 
donne celle qui jouit aujourdhui du 
tre de ma fille unique, — a celle qui 
dans la ehambre meme on je suis ac- 


> 

wellement, a remis dans ces bras pa- 
© ternels, le gage de la fidelite : oui, 
dans cette chambre meme, car c'est 
ici qu Emilie est nee, et C'est conse- 
quemment le lieu le plus convenable 
tou je puisse dater une requete pour 
la supplier de me rendre sa naissance 

un sujet de felicite. — Er quel tems et 
en quel lieu plus fayorables un vieil- 
lard, un pere, dcposera-t-il ses desirs 
dans le sein de sa fille? — Ah! ma 
chere Emilie, faisons, sans plus tar- 
der, Fechange de nos devoirs reci- 
proques. Je vous aime de toute mon 
ame z et je suis bien sur que, toute 
extreme qu elle est, vous me rendez 
bien Pequiyalent de mon affection. 
Les tems sont bien changes, et deman- 
dent de grands changemens dans la 
conduite. Ajons tous deux la genero- 
sitè de nous accommoder aux circons- 
tances qui rendent hors de saison au- 
jourd' hui, ce qui auroit EtE à- propos 


> 
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hier. Je vous demande une entrevue. 
Prenez votre tems vous - meme : ce- 
pendant, faites attention aussi que le 
tems est très- precieux, et traitez2-moĩ 
comme un ami, — traitez-moi comme 
un pere. En voila assez. C est a mon 
enfant que ſecris. Fecris à Emilie, et 
son cceur pal pitera a Fidee des ten- 
dres droits de 


CHARLES See 
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LETTRE LVIL 


41 CORBETT, Ecuier, 


O: Mon pere, a quoi bon cette 
inutile preparation, cette terrible ce- 
remome ? Pourquoi mettre tant de 
formalite dans cette entrevue, et pour- 

quoi Pannoncer avec tant de solem- 

| nite? — et Fannoncer encore par une 
lettre Ecrite sous le mEme toit ! Ah! 
* Monsieur, que presage tout cela? Vous 


| avez deux points, . 
2 arranger. 


Je pars, —je vole à votre apparte- 


ment — 3 cet appartement bien-aime, 
ou ma vertueuse mere — Je ne puis 


achever, j; avoue que quelques idces 
mon cœur. — Mais, je ne m'y livre- 
ra point. Je me rendrai auprès du 
plus cher des pères, avant que ce bil- 
E 


Fee Il. 


FEmILIE 
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'LETTRE LVIII. 
A Lovisz Corr. 


J E viens d etre tout-a-coup sommce 
de me rendre dans Pappartement de 
mon pere. Il ry est pas encore, mais 
p attends son arrivee. En montant Ves- 
calier, je tremblois a chaque marche. 
Oest dans cette chambre meme que je 
zuis nee. Comment mon pere a-t-il pu 
avoir le courage de vendre cette mai- 
on? — comment a-til pu — Ah! 
jentends du bruit. — Cest lui qui 
vient. Depuis quelques jours ſai pe- 


Netre un certain dessein, et je devine- 


rois presque le but de cette entreyue. 
Peutettre.—Oh ! Ciel, il est presqu à la 
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porte. II garrete au-haut de Pescalier. 
— Je Pentends soupirer tres-fort. Ce 
est pas la pour moi un moment, je 
le sens, Ou je puisse soutenir une nou- 
velle douleur. Voici une porte parti- 
eulicre qui conduit a mon apparte- 
ment. Mon pere s' approche de Pautre 

_ c6te. Pentends la clef trembler dans 
zes mains. Il faut qu'il soit violem- 
ment emu. Dans une telle circons- 
tance, une entrevue me tueroit, — I! 
ouvre la porte. Je me hate donc de 
 m'echapper. Adieu. - 


EAIIIE. 
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LETTRE LIX. 
AC. CORBETT, Ecuier. 


| J E vous fais passer ce billet, mon 
très-· cher père, dans votre apparte- 
ment, pour vous prier de differer 
Phonneur que vous youlez bien me 
faire, jusqu au moment oùᷣ je serai plus ä 
tranquille. Je me trouve si subitement 
et si fort indisposee, que je recom- 
penserois mal votre genereuse atten- 
tion pour moi, si je la forgois encore 
a se diviser pour veiller sur Petat de 
foiblesse ou je me trouve. Il y a plus, 
s je ne craignois ꝙ avoir Pair d exiger 
trop de votre complaisance, je vous 
supplierois de faire agreer mes excuses 
a la compagnie qui est ici, et je men 
absenterois tout le reste de la jour- 
nee , aſin d avoir la hberte de recou - 


— 
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yrer ma tzanquillite, en me tenant 
tout-a-fait en repos dans ma chambre. 


EMILIE. 


LETTRE LX. 


AIENM ITE CORBETT, 


M A chere enfant! grand merci à 


yous-mEme pour ce soulagement. Il 
est bien reciproque, cest-a-dire , que 
jen ayois un besoin égal a vous; 
quoique le sujet qui vous le procure, 


mafflige. Choisissez le moment ont 


vous vous trouverez plus de force et 
en meilleure santé, pour notre ten- 
dre et affectionnee conversation. — 
Reposez - vous. Tachez de rendre 
la tranquillite a votre coeur. Je ne 
serois pas mot-meme en era de sou- 


E iij 
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- tenir Passant ce matin. Passez la jour 


nee aussi retiree que vous le jugerez 


à propos: et, quant à vos excuses 
vos ex 
auprès de Sir Robert, compte sur 


votre ami et père 


Cn 'CoRBETT. 


—— lm A — 6 — 
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LETTRE LXI. 


4 Exmiriiz= CORBETT. 


M 'cntxz CousixE, 
Ges: avec bien du plaisir que je 
massieds pour repondre a la lettre 


que vous myavez adresse: mais ce 


pest pas sans douleur que je me trouve 


| obligee de prendre la plume pour re- 
pondre a celles que vous avez ecrites | 


a Louise, dont la santé actuelle ne 
lui permet pas de le faire par elle- 
meme. Cependant, le desir ardent 


qu elle a, meme en ce moment qu elle 
te trouve tres-malade et au lit, de 


calmer Pinquietude de sa chere Emi- 
lie, au sujet de la confidence dont 
elle lui a promis de lui reyeler les 
circonstances 7 engage à me charger 
Ew 


_— 

de vous instruire de la maniere la plus 
precise et la plus briève dont je suis 
capable, des moiens qui Pont fait de- 
venir la femme de votre infortuns 
frere; aussi-bien que des raisons qui 
Font engagee a tenir cette union se- 
crete pour sa famille @ lui, la sienne 
propre et pour tout le reste du monde, 
Elle imagine aussi qu en comparant 
vos peines avec les siennes, la gran 
deur de celles quelle eprouve, pourra 
contribuer à vous faire paroitre plus 
legeres, celles dont vous Etes deyorece; 
car en mettant tout au pis, ma chere 
Cousine, dans Pètat ou toutes les cho- 
ses sont à . present vous avez un amant 
qui vit et qui peut, à juste titre, Etre 
objet de plus d'un espoir flatteur : 
tandis que la pauvre Louise se trouve 
journellement tourmentèe par Pidee 
de la mort dun homme qui lui est 

encore plus cher qu un amant, — 
meme qu ui mari et qu un père, et 


„ 
qui lui cause trop c afſſiction pour que 
les soupirs et les larmes puissent lui 
procurer aucun adoucissement. 

Quant à la lettre que ai eu le plai- 
gr de recevoir de vous, elle decele 
un cœur rempli de la plus pure phi- 
lanthropie; et je la trouve bien digne 
de la plume d' Emilie Corbett. Mais, 
croĩez- moi, croiez une femme qui a 
eu, des son enfance, occasion detre 
tice avec des hommes deyoues au 
metier des armes, — croiez la fille 
c' un Officier veteran et la veuve fun 
homme qui a eprouve la passion mili- 
taire dans toute sa force: croĩez - la 
quand elle vous declare que de si foi- 


dles argumens n'ont pas le moindre 


poids aux jeux, ni a Pesprit Fun vrai 
militaire. Ils ne servent qu'a faire plain- 
dre davantage la ſoiblesse de notre sexe 
par les hommes qui se croĩent interes- 
zes a montrer des sentimens contrai- 


res, et qui s imaginent que la dignitè de 
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leur ètre consiste dans un courage plus 
ferme. Il faut convenir auss que que 
quefois les pleurs une femme peu- 
vent faire couler des larmes des ieux 
dun mari; mais elles n'y restent pas 
long - tems. Dans ces cas-la, la voix 
dela renommee publique est plus forte 
que celle de Paffection particulière. 
L'univers tient les ieux fixes sur les 
actions d'un officier. Un heros en- 
flame autre: les etincelles de gloire 
se communiquent comme une puis - 
sance électrique: la necessite de don- 
ner un exemple de bravoure, se fait 
sentir ; ce qui nc toĩt tout- - Theure 
que metier , ze change biemòt en pas- 
sion favorite: le sang s' echauſſe, le 

genie de la guerre empare de toutes 
les facultés, le th&atre de Paction ter- 


mine enfin la perspective, Pœil du 
guerrier ne perce pas au- delà. La va- 
leur et la victoire lui semble marcher 
devant lui. Il n'a pas le loisir de se 
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hvrer à une sensation particuliere, il 
croiroit fayoriser les efforts de Pen- 
nemi, sil se liyroit à un sentiment de 
tendresse. Il se livre donc noblement 
et absolument au combat: ses bles- 
zures ne sont pas capables d arreter 
Fardeur de ses progres dans sa car- 
rière; et la mort meme, en ce mo- 
ment, lui paroit moins redoutable 
qu'une defaite. Tn 
Ce ne sont pas la, ma chère Cou- 
ine, les sentimens d'un simple theo- 
riste ; mais, ce sont ceux que j'ai re- 
cueillis mo-meme des leyres des ve-- 
ritables heros qui ont eu part aux ac- 
tions dont ils faisoient le recit. En tems 
die paix, il est peu d hommes d aucun 
ordre, qui ait plus d humanitè que les 
Officiers Anglois; et toutes les qua- 
lites attraĩantes qui constituent les 
grands caracteres domestiques se ren- | 
contrent chez eux; mais, au jour du 
combat, ma Cousine, un devoir d'une 


A 
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autre espece les appelle, et la rẽputa- 


tion militaire se trouve aussi facile- 


ment blessee, et ses blessures sont aussi 
pernicieuses a leur felicite , que celles 
qui viennent de la part Pune femme. 


Ne permettez point à VFardeur de 


votre craion de peindre les protec- 
teurs de notre pais comme destiiuès 
de tout sentiment de tendresse ; mais 


alez au contraire quelque indulgence 


pour leur situation qui ne leur permet 
pas quelquefois de faire accorder Pa- 
mour avec la gloire, ni les devoirs de 
la paix avec ceux de la guerre. 


Comme je finissois cette phrase, 


Louise m'a temoigne qu'elle seroit 


bien aise de vous Ecrire un mot elle- 


meme. Elle compte &tre demain en 


etat de sen acquitter, et elle m'assure 
que rien de ce qui concerne histoire 


de on mart, votre frere, ne sauroit 
partir si convenablement d aucune 
plume que de la sienne. Dans Pes pe- 
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rance qu elle gagnera assez de force 


pour executer son projet, je vais 
ploier ma lettre, et yous souhaiter le 
bon jour. 


CAROLINE ARNOLD. 


P. S. Yapprends que vous ©tes tou- 
jours indisposce, et que vous pour- 
riez peut<tre avoir besoin de dissipa- 
tion dans votre solitude. Dans cette 
vue, je vous envoie le Fragment Pune 
petite Histoire militaire qui s'est trou- 
vee dans les papiers de mon pere. 
Vous y verrez la preuve que Phuma- 
nite et la brayoure sont tres-proches 
parentes ; et que le mar tendre et le 
bon soldat ne font souvent qu'un seul 
et meme caractère, quoiqu ils ne 


soiĩent pas toujours a portee de se ma- 


nifester dans le meme instant: ou, si 
nous venions a examiner la chose bien 


scrupuleusement, nous trouverions 


peut- etre que dans le fond, lorsque 


_ (62) 
le soldat hasarde sa vie et sa liberts 
pour conserver ces MEmes ayantages 
à sa femme, a ses enfans, a ses com- 
patriotes et a son Roi, il donne alors 
des preuves qu il est le plus tendre 
amant, le plus digne mart, le meil- 
leur pere, le plus fidele sujet et le 
meilleur citoĩen. Je crois que ce Frag- 


ment a ẽtè compose par mon pere 
dans sa jeunesse, et je le regarde 
comme un titre precieux de famille. 
Adieu. 
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toire de sa blessure. 


HISTOIRE 
DES FRERES 
CARBINES, 
SOLDATS INVALIDES. 
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J E myetois adressè a Pun des. deux 
freres pour me conduire, et me faire 
voir 1es diffèrens batimens qui com- 
posent PHopital militaire, Fappergus 
Sur sa joue une cicatrice tres-pro- 
fonde. Je le priai de me conter ] iS 


Cela ren vaut pas la 


repondit-il , en montrant du doigt le 
tronc de sa cuisse gauche comme un 
| Syjet de curiosite bien plus important. 
F 


Partie II. 


N 
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Sans repondre davantage a ma ques- 
tion, il me mena dans un quartier dif. 
ferent ou etoient situes les logemens 
des soldats pensionnes. Chacun deux 
ayoit dans sa chambre un petit lit, 
une chaise et une table. Mon conduc- 
teur Yappelloit Julius Carbin. Il Sar- 
reta a une porte qui conduisoit à un 
des appartemens, et regarda par un 
trou qui commandoit toute la cham- 
Le moment est des plus favorables, 
dit- il, — car frère Nestor va bientot 
y rendre, et C'est precizement un 
jour exercice militaire. Entrons. 


Julius, dit le maitre de Papparte- 
ment, comme nous entrions, asseiĩez · 8 | 


vous avec votre compagnie. Une pe- 
ute fille qui vint a ouvrir la porte, 
couyrit auss-tot le lit Pun drap blanc; 
favois aussi une petite fille avec moi, 
et nous nous ass ĩmes tous. C'ctoit pre- 
CISEMENt auprès de son frere, et non 
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dun simple camarade de service, 
que Julius nous avoit introduits. Il y 
ayoit dans leur air une veritable res- 
semblance fraternelle , elle ne consis- 
toit pas seulement dans les traits du 
yisage et des membres qui leur res- 
toĩent, mais aussi dans les accidens qui 
leur oient arrives, dans les mutila- 
tions quils ayoient Eprouvees par les 
hasards de la guerre, dans les parties 
de leurs corps qu'tls ayoient perdues, 
et qu' ils avcient, pour ainsi dire, se- 
mees dans differentes contrees de la 
Julius etoit le plus jeune des Car- 
bins, et se placant de cote sur le lit, 
il pria Carbin Paine (dont le nom 
ẽtoĩt Neceor) de zuspendre Pattaque, 
— et il nous conta son histoire. 
Nous avons couchè tous deux dans 
le meme berceau, et nous avons Etc 
_ viques. een service. Nos petits 
raged us 3. 


1 


rj 
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En disant cela, il fir remuer un 
moignon qui sailloit d' environ quatre 
pouces hors de Pepaule droite. Nos 
petits bras — VV 
Mais jai mal commence Phistoire 
et d'une manière prematuree : car 
avant de rapporter le recit que Car- 
bin a donne de lui- meme, p aurois di 


presenter quelque discription de a | 


personne aussi-bien que de son frere 
Nestor. C'est le moignon de Julius 

qui m'en fait ressouvenir. 5 

Carbin Paine etoit le reste d'une 
- figure noble, qui dans le tems de sa 
jeunesse, avoit du g'clever jusqu'a six 
pieds de hauteur. — En compensant 
la vigueur naturelle de sa forme, et 
les depredations qu'y avoient causees 


le tems et les hasards de la profession, 


son visage portoit les marques d' en- 
yiron soixante - dix ans. La courbure 
presente de son dos toit favorable 
a la hauteur, ou plutot au def ui de 


(69) 
hauteur de son appartement. Ce r'est 


pas sans raison, et une raison bien 


fondee, que j'ai appelle Nestor un 
reste homme. La nature Pavoit ori- 
ginairement forme dans les propor- 
tions les plus justes ; mais dans le tems 
que je Pai vu, on pouvoit dire de lui 
que c'etoit une grande figure reduite 
dans toutes ses parties. Par exemple, 
si vous le regardiez en face , ou pour 
parler plus correctement, si vous jet- 
_ tiez les jeux sur les restes de son vi- 
sage, vous apperceviez dans sa joue 
gauche une profonde scarification , 
qu'on ne pouvoit en aucune manicre 
comparer avec le teint rembruni de 
la joue droite, qui n'avoit jamais recu 
de blessures. Nestor avoit coutume 
de dire que c la joue entière, en com- 
» paraison de Ja demi - joue, avoit 
v Pair d'une poltrone. C'est une joue, 
v disoit il, qu'on diroit avoir jamais 
v et dans aucun combat. Voula, con- 
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tinuoit - il en tournant dun air triom- 
phant la tete de Pautre core, „ voila 
» des marques honorables de ser- 
> vice „. 3 

Les deux Carbins avoient en eſſet 
très- bien servi leur patrie. Les bles- 
zures dont ils étoient couverts, en 
rendoient un temoignage cclatant , et 
ils n'avoient guere sujet d' etre jaloux 
Pun de autre à cet egard, et d accu - 
ser la fortune de preference pour Pun 
des deux, elle les ayoit traites en fre- 
res, et partage également entreux les 
marques de ses faveurs et de leur bra - 
voure. Ils etoient également maltrai- 
tes dans toutes les parties de leurs 
corps. Cest une chose curieuse de 
voir la maniere dont les hasards de 
la guerre leur avoient fait essuier des 
blessures pour leur contentement et 
pour leur honneur. Au siege dune 
ville, Julivs perd une cuisse dans Pat- 
_ taque du patapet : aussi-tõt Nestor, 
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pour n'etre point en reste avec son 
frere, laisse un de ses bras dans la 
contrescarpe : et comme zi la perte 
dun bras, et sur- tout d'un bras gau- 
che, wetoit pas un equivalent com- 
parable a une cuisse emportèe par un 
boulet de canon, Nestor, quelque 
tems apres , perd le pied droit qui 
reste au- bas d un retranchement en 
Flandre. 

Le jeune Carbin avoit à \ Pextremite 
du col, la marque d'un coup de mous- 
quet dont les balles, en glissant le 
long de la machoire gauche, avoient 
emportè avec elles quelques-unes des 

plus belles dents du monde, que Pon 
pourroit peut - ᷑tre mẽme encore trou- 
ver dans un des ſossẽs. Nestor pour 
se dedommager des avantages que son 
frere avoit sur lui, a le bonheur de 
cacher sous son chapeau (pour raison 
de quoi aussi il le porte rarement sur 
aa tete ) une respectable contusion , 
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qui commencant à Foreille gauche, 
en a emporté non - seulement une 
grande partie, mais encore une por- 


tion du visage et de la tete. Il recut 
cette blessure a Pattaque d un bas- 


tion. 5 | 
Outre ces blessures , qu'on pou- 
voit appeller d'ostentation , Julius en 
ayoit d autres aussi qu'on pourroit 
traiter de moins orgueilleuses , en ce 
qu'elles n'etoient point ostensibles. Sa 
chemise n'en couyroit pas moins de 
six de cette dernicre espèce; de sorte 


que sa poitrine etoit trayersee de 
droite et de gauche, et dans tous les 
sens comme les lignes d'un damier. 


Fappergus une certaine rougeur, un 


air de satisfaction et de victoire sur 
le visage de Julius, lorsque sous pre- 


texte de la chaleur, il 6ta son col et 
ouvrit sa chemise: mais Carbin Paine 
reprima bientot ambition de son 
ſrère, en decouyrant son bras droit 
5 _ 
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jusqu'a Fepaule , (ou platot en me 


_  y faisant voir les cicatrices d'un un grand 
- nombre de coups de feu, qui pou- 
yoient entrer en comparaison avec 


| = 
_ Ain , les preuves de * 
ctoient egales entre les deux freres ; 


aussi dĩsoĩent- ils que, si Pun ou P 


plaisir trop vif pour leur amitic, et 
peut-etre une occasion de rivalite et 
de discorde entreux. 


2 2 4 „„ 2% # 46 % 
* „ 2 4 * „„ „ „6% 


*** Les yeterans Carbins, apres 

avoir servñ un très grand nombre d an 

nees, et avoir ncriit une partie de 
Parte II. G 
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priant de le decouynr pour lui) et en 


een e 
ayoit pu se glorifier x un avantage su- 
perieur a son frere, C eut ẽtẽ un de- 


ceux qui decoroient la poitrine de 


L⸗æi le Fragment se trouve a 3 


04) 
leurs membres pour la defense de leur. 
patrie, se trouyerent enſin hors detat 


de swvre la glorieuse carriere des 
armes. 

Ils se refugierent dans le temple de 
Ja Paix; mais ils n'y entrerent pas 
tout-à- fait sur le pied des membres 
ordinaires. Carbin Paine jouissoit en 


secret de quelques petits privileges 


rs; et le cadet toit en pos- 
ion * petits emolumens prove- 


nans de la peine de faire voir PHopital 


à ceux qui ayoient la curiositè de le 


parcourir. Les debris de son corps 
lui donnoient une demarche singulière 


et frappante, qui excitoit en mẽme- 
tems dans ceux qui le suivoient, la 


pitiè et Tadmiration. 
Seconde dechirure dans le Fragment. 
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wn. 
Nestor <toit un caractere ferme 
et inalterable, que rien ne pouvoit 
changer. La passion des armes wetoit 
point ẽteinte dans son cœur. Lesprit 
guerrier Etoit encore peint visible- 
ment dans sa petite chambre a cou- 
cher. On y voioit encore suspendu le 
corselet delabre qui avoit couvert son 
| estomac, et le fusil dont la bouche 
Etoit presque usce a force avoir ete 
charge. Toutes ses armes ctoient en- 
tretenues dans un tat brillant, et il 
avoit toutes les semaines le soin de 
les nettoĩer. 
. W 
continuort toujours de pratiquer les 
exercices militaires dans sa chambre, 
qui ravyoit a aac. compel acd | 
ces de diametre. = 
Nous ne fümes pas plitt6t tous assis 
sur le cote du lit, qu'il nous rendit 
spectateurs d une plaisante cerẽmo- 


nie. I avoir a petits gargons , qui ne 
oh - 
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respiroient que Pamour de leur pais , 


et se formoient en secret sous leur 


pere, pour le service de leur pais. Il 
ayoit coutume, trois fois par semaine, 
de fermer sa porte a tous les pensio- 
naires, excepté à son frere, et d'ins- 
truire sa petite famille dans Fart de la 
dnuerre. Tout pauvre qu'il toit, il 
avoit fait la depense de les equiper : 
i leur avoit fait ajuster une espece 
ct uniforme, et leur avoit donnè leur 
petit Equipage complet, une epee, 
un fusil et une bajonnette. 

Lie bon veteran leur enseignoit la 
science du soldat. Chaque jour etoit 
destinè a Fetude d une branche parti- 
culiere de Part militaire. Les enfans de 
Nestor Carbin ne connoissoĩent point 
en hyver le luxe amollissant d un chauf· 

fage artificiel; ils sayoient adoucir la 

rigueur de la saison par des feux plus 

nobles. Leureducationetoit toute mar- 
tiale. Le soir, ils pretoient Poreille 3 


JN 
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Finstraction , et pratiquoient , repee 
nue, ce qu ils avoĩent appris le matin. 
Ils fortifioient leurs jeunes bras, en les 
exercant dans des combats simules , 
afin de les Ene pour les veritable s. 
Aujourd hui C toit la soirèe du ra- 
velin; demain celle du flanquement: 
un autre jour celle de la fortification; 
ensuite du fosse ; puis de la demi · lune; 
une fois de Fepaulement, et une au- 
tre de la sappe : tantòt de Pambus- 
cade , tantot C'etoit les ouvrages a 
corne, et tantot le bastion; tantert le 
gabion , et tantòt encore les mines, 
le parapet, la batterie ou la tenaille. 
Ils venoient precisement de com- 
mencer un engagement comme nous 
entrions dans la chambre. 5 
Ill vaut mieux le rapporter avant 
que de laisser le jeune Carbin conter 
on histoire. Ainsi, laissons-le donc 
reposer encore un peu sur le lit. 
Les * troupes ctoient rangees 
"0h. 
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es de profondeur dans le 
milieu de la chambre; et Fobjet de 
Fattaque etoit un grand coffre de sa- 
pin plante debout entre les deux par- 
tis. Lun devom former Pattaque, et 
autre la defense. Le père comman- 
doit; et fort à- propos survint le frere 
qui, au lieu de se reposer sur le lit 
comme nous venons de dire, s'elanga 
avec une agilitè surprenante, et par 
bonds et par sauts se mit à la tẽte de 
Pautre parti, en faisant une espèce de 
a martiale, au moien d'un 
petit tambour qu'il battoit avec le 
morceau de bois qui lui servoit de 
bras. En mème- tems, Nestor faisoit 
entendre un —— qui servoit de 
clarinettes. | 

L'engagement fut 3 dans For- 
dre militaire le plus exact; ils avan- 
coĩent, reculoient , se rallioient et re- 
vendoient a la charge. Chaque petit 
cœur palpitoĩt d ambition; chaque 


zur trois h 


© 


| 


* 


(79) 

evil etinceloit dans PFattente de la vic- 
toire. L'ardeur qui retoit d abord que 
feinte, se changea bientot en reelle; 
et les deux Generaux se virent bientot 
eux- memes animes dune sensation 
erieuse. Julius lancoit d'un cote des 
cris de joie , Nestor encourageoit de 
Fautre. Mais tout d'un coup Paspect 
du combat changea: un des ass:egeans 


(qui etoit un enfant Pune brayoure 


extraordinaire) fit Pun des asse ges 
prisonnier. Le conquerant fit briller 


o . a. | 
son petit fleuret ; mais le captif versa 


des larmes de chagrin et d'esclavage. 
Le General du cote battu affecta un 
air de tristesse. Son adversaire anima 
sa petite armee, poursuivit sa victoire, 
fit un cecond prisomner, et la ville 
( Cest-a-drce, la boite) fut prise. 
Un eri de joie se fit entendre dun 
cote , tandis que les restes de Parmee 
daitue se sauvèrent dans un coin der- 
ricre le lit, qui seryoit de camp. Julius 
G iy 
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battit la marche mortuaire avec 33 
baguette de tambour de bois; mais 
Nestor et ses troupes, aĩant force les 
portes de la ville, (c' est-à-dire, le 
couyercle de la boite) proceda au 
Pillage. Elle contencit tous les maga- 
zins de Pennemi, qui consistoient en 
fleurets neufs, des bonnets de grena- 
dier, des ceinturons, des bajonnettes 
de bois, des confitures et des fruits. 
Tels étoient les prix de la 3 
Le butin acquis par la victoire , fut 
| partage entre les vainqueurs suivant 
le rang d' anciennetè. La petite fille 
qui toit tenue pen dant tout ce tems 
a assise sur le lit, sauta par terre, 
prit un petit panier dosier rempli de 
fleurs, et en sema le chemin des vain- 
queurs, en chantant une chanson de 
triomphe, tandis qu ils marchoient 
autour de la chambre. Quand toutes 
les ceremomies furent . deux 
partis s avancèrent et se serrerent la 


(8) 
main en signe d amitiẽ, et le tout finit 
par un Dieu sauve le grand George, 
notre Roi, et un general vivat! 
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Cet exercice militaire ayoit sus 
pendu la narration de Phistoire que 
Julius Carbin avoit commence de nous 
| raconter. Lorsque le tout fut termine, 

il la reprit en ces termes : 

Nos petits bras 8 exerces de 
bonne heure a acquèrir la force pour 
la guerre. Car notre pere dont les 
os — | 

Puissent tous les Saints repandre 
leur benediction zur eux, dit Nes- 
tor! — 

— reposent depuis plus de cinquante 
ans dans differens endroits de la Flan- 
dre et de PAllemagne, adopta le pre- 
mier cette methode de discipliner ses 
enfans, que mon frere a suivie . 


(82) 
Les autres enfans ont ordinairement 
des joujoux qu on leur donne, parce 
que, par-Dieu, ils pleurent pour les 
avoir; mais nous, on ne NOUS accor- 
doit pas seulement la jouissance Fun 
cerceau, ou d'une toupie, sans que 
nous Peussions gagne par la victoire. 
Comme nous connoissions la difficultè 
Tobterur le prix, nous y mettions 
plus de valeur; et par ce moten , nous 
nous trouyames endurcis a la fatigue, 
avant Fage ou les autres enfans ont 
jamais entendu parler de gloire. 
Les pauvres malheureux ! dit le 
second fils de Nestor, Fun air de 
mepris, 

Nous tions en etat de voltiger sur 
les coursiers du manège, avant meme 
qu ils puss ent se tenir en selle sur leurs 
petits bidets de bois. Enfin, on nous 
fit de très- bonne heure faire notre 
première campagne, aussi parfaite- 
ment instruits pour le service comme 


e de mes membres, — ne nous avoit 


& 
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$i nous Peussions pratique toute notre 
vie, et nous nous engageames comme 
volontaires pour la defense de notre 
pais. 
Cela est bien vrai, dit Nestor. 

La nature, — que je ne cesse de 
remercier, malgre la perte d'une par- 


pas donne une tournure desagreable : 


et nous entrames au service avec un 


visage aussi effemine que celui de 
notre mere. — (Vous passiez pour 
son veritable portrait, vous Nestor, 


vous le savez bien.) — Mais, des 


notre premicre campagne, nous neũ- 
mes plus la crainte de rougir de ce 
c6t6-la. Elle eut lieu pendant les plus 
grandes chaleurs de Pete ; et Fardeur 
du soleil nous debarrassa bientot Pune 
delicatesse qui doit faire rougir de 


honte le front d'un soldat. Oh! que 


nous eùmes de plaisir lorsque de re- 
tour à la maison paternelle, nous 


>, 
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nous appercumes de ce changement, 
Je m'en souviens bien, dit Nestor 
en souriant. eh 
Le teint effemine que nous tenions 
de notte mere, se trouvoit enticrement 
effacè; chacun de nos traits s toit 
fortitie. Le soleil avoit gravè en carac · 
tères noirs sur notre front le mot 
heros, et nous nous glorifyions de la 
dignitè de notre couleur tannee. 
Mais, faites bien attention, Mon- 
sieur, a cette circonstance plaisante 
de notre vie. Deux petites capricieu- 
ses ayoient pretendu nous aimer avant 
notre campagne, lorsque nous etions 
seulement de beaux gargons, ces t- i- 
dire, avant que nous valussions la 
peine d' etre aimes : à notre retour, 
elles nous reprocherent notre couleur 
male et rembrunie. Elles auroient tou- 
jours voulu voir en nous le ronge et le 
blanc du teint Pune femme, et elles nous 
troquerent pour de nouveaux amou- 


F 
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reux. — En un mot, ces deux filles 
nous ont changes, Monsieur, pour 
deux droles que le bruit de la grele 
seule auroit fait cacher dans un terrier 
de lapins. 
Elles ont bien fait, dit Nenor; et - et 


nous en avons Ete Venges : Fun de ces 
| coquins aete pendu pour vol de mou- 
tons; et Pautre, comme vous savez, 


doit etre mis au pilori aujourd'hui 
en huit. 

Et je vous Parrangerai comme il 
faut, je vous assure, dit Fun des en- 
fans de Nestor. 

Non, mon fils, non, reprit le père; 
ce west pas la un sujet digne de la 
colere du fils d'un soldat. 

Depuis ce tems-là, Monsieur, nous 
navons pas eu un instant de repos. 
Nous avons cru qu il etoit de notre 
deyoir de marcher pour la defense de 
PAngleterre dans tous les endroits de 
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FEurope, où elle avoit besoin Ten- 
yoier des troupes. 
Mon pere, dit Paine, quand croiez- 
vous que nous pourrons avoir la 
guerre? 

Mon frere donc, Monsieur — con- 
tinua Carbin , qui ne se demontoit pas 
aisement) — mon frere , Monsieur, 
eut Pavantage d*eprouyer le premier 
malheur. 

Vous ne Pappellez pas par son vrai 
nom, dit Nestor. 

Il eut le triomphe de receyoir la 
premucre marque dun guerrier. 

Je suis Paine, dit Nestor, et le 
premier coup m' appartenoit par droit 
de naissance. 
| Mais je ne tardai pas à etre de ni- 
veau avec lui; car, vers la fin de Ja 
campagne, un coup de feu tire au 
hasard , — lorsque j'y pensois le 
moins, — donna les quatre doigts de 
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ma main gauche a Pennemi. Ce fut dans 
cet etat que nous primes nos quartiers 
d'hiver. 
Mais, mon frere ne fut pas plutor 
gueri de sa blessure au visage — 

Tenez, Monsieur, dit Nestor; 
vous pouvez bien en voir la marque ici. 
— au visage, qu'il en recut une bien 
plus vidlente au cœur! ' 

Au coeur ! Secria le plus jeune des 
sic garcons, en portant la main sur le 
cote de son père! — certainement 
vous youlez rire; le voilà en vie et 
de bonne humeur, car je le sens 
battre. 5 

Dieu veuille le conserver long- 
tems de meme , repondit Paine. Ce 

sera un triste jour pour nous, je Fas- 
sure, quand il Sarretera. . 
Donne-moi la main, W 
g dit Nestor: et vous, mon frère, con- 
tinuez toujours votre histoire; car 
elle amuse Monsieur et sa peũte fille, 
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et je suis bien aise aussi de Pentendre. 
Vous avez toujours eu le talent de 
bien raconter une histoire, des votre 


enfance. Continuez. 
 — Voudnez-yous le crore, Mon- 

Sieur, que mon frere defigure par tou- 

tes ses blessures, eut Pimpudence 

c attaquer une des plus jolies filles de 

toute PAngleterre. 

De tout le monde, vous auriez pu 

dire, Seécria Nestor en secouant les 

a 

3 un brave enfant de 

Mars, il poussa sa pointe droit, pre- 

sentant son plus mauvuis core ala fille, 

et lui fit entendre que toutes ses cica- 
trises ẽtoĩent autant de lettres de re- 
commandation aupres delle. 

_ De ns te, il continua 
à battre la citadelle qui trembloit dans 
le sein de la pauvre fille; et, en moins 

d'un mois ( qui n est rien du tout pour 

eats 285 il fir son entrce en 
triomphe 
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tromphe dans la citadelle de ses af- 
fections. 

Par le sang que j'ai verse, dit Nes - 
tor, et par le peu de gouttes qui cou- 
lent encore dans mes veines, Francoise 
etoit la meilleure et la plus brave crea- 


ture qui partagea jamais la couche 
dun soldat. TY 


Nestor, dit Juline, taiSCz-YOus. — 
Ses membres, Monsieur, Etojent pres. 
que toujours par voie et par chemin. 
La guerre les lui a emportes. Mais, 
qu est- ce que cela fait? Il wen ẽtoit 
pas moins jovial. Ne Yembarrasse 
pas, va, Francoise, ( disoit- il quelque- 
fois a sa femme) je wai pas encore 

tout perdu. Naies pas peur. Quand 
je serois reduit a n avoir plus que le 
tronc, je serois encore des bons. Quand 
un soldat a des enfans qui ont du sang 
dans les veines, il est invulnérable. II 
est immortel dans ses fils. 


Allons, mon yore , tirons une botte 
Partie II. H 
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nous deux , reprit ardemment un des 
petits garcons,er montrant son fleuret. 
Ceest ainsi que mon frere reparoit 
les blessures qu'il avoit attrapees à la 
guerre. Mais, quoi qu'il en soit, des 
blessures ne sont toujours que de pau- 
vres ressources dans une famille. Nous 
avons souvent dispute là dessus, mon 
frere et moi. « Julius, ( disoit- il) tu 
„es encore que la moitiè d'un fidele 
>» sujet. Toi, tu ne rends a ton pais 
que les services d'un seul individu; 
» tandis que moi, je lui fournis les for- 
» ces dune famille entire. Comme 
2» individu, tu ne saurois vivre long- 
» tems; mais $1 tu avois eu soin de te 
» multiplier comme j ai fait, tu aurois 
» droit Pesperer de vivre et de con- 
„ querir encore pendant mille ans. 
» Mon frère, mon frere, ce n'est pas 
» Ia raisonner juste: un soldat est plus 
» dans le cas de se marier que tout 
„ autre homme dans les Domaines de 
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» Sa Majesté: il y est oblige, en ve- 
» rite v. Malgre toutes ces raisons, 
Monsieur, on wa jamais pn gagner 
cela zur moi. Non; e aer que 
jai perdu ma cuisse, Jai trouyc une 
| honnete fille qui m'a offert de jetter 
mon havresac sur ses epaules. A vous 
dire vrar, je n' aimois pas certaines cë- 
remonies entre mon frere et ma sccur , 
quand ils se Separoient. Il est vrai que 
Francoise ne pleuroit pas beaucoup; 


mais, suivant moi, elle avoir Parr cent 


fois plus affectèe qu'une paire dieux 
mouilles Wauroit pu Pexprimer. 
Ici, Nestor toussa fortement. 
Et, quant à mon frere, quoiqu'tt 
affectat d enfoncer son chapeau d'un 
air fier, — qu'il pretendit avoir at- 
trappè un rhume, — qu'il frottat son 


habit, et fit bien du tapage, il n toit 


jamais bien rassis — et comment 
diable, auroit- il pu Pere ! — pendant 
plus de huit ü après. Ces sortes 
H 


2 


-_ ) 

de choses-1a, Monsieur, sont con- 

tre nature. Ou un boulet de canon 
vienne à nous friser le toupet, ce west 
qu'une bagatelle; il peut se faire qu'il 
vous emporte la tete, ou qu'il ne fasse 
que vous ©ter votre chapeau; de fa- 
con ou d autre, ce n'est pas grand- 
chose. — Mais que les pleurs d'une 
femme, les cris percans Pune epouse 
viennent trayerser vos idees dans les 
derniers momens ! —Non, Monsieur, 
— non, morbleu, — il n'y a pas moĩien 
de supporter cela. — Je yeux vivre 
et mourir garcon! 
Mais ce n'est pas la le pis de Paf- 
faire, Monsieur. La mort vient quel- 
quefois au bout du compte pour de- 
monter un soldat malgre tout son cou- 
rage. Elle vint frapper à la porte de 
frere Nestor, et enleva Francoise, 
tandis qu'elle le soignoit d une fievre 
que lui occasionnoit une de ses bles- 
sures. Morbleu ! ce fut-la un terrible 
jour, Nestor, n est-ce pas? 
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Terrible ! dit Nestor en detour- 

nant la tete de la compagnie. — 
Elle mourut subitement. Courage, 
lui dis-je, mon frere. II fit signe de la 
main, et ne repondit point. Allons, 
mon frère, prenez courage. « Insense, 
repliqua-t-il en colere , — (Sil ma- 
voit appelle ainsi de sang - frond, je 
Paurois fait sortir sur le champ) — 
2 Insense, dit- il, (dune manière qu on 
ne pouvoit Fempecher de lui par- 
donner, et frappant son pied par 
terre) >> est-ce devant Fennemi ou 
„devant Dieu, suivant toi, que je 
2» suis pour m'inviter au courage? A 
v quoi sert le courage devant le Tout- 
» Puissant? C'est à la patience que tu 
„ devrois m' exhorter . Je ne repli- 
quai rien: car la pauvreFrangoiseetoit 
Ta morte devant ses ieux : et n'y aiant 
qu'un lit, tant grand que petit, dans 
la chambre, les morts et les vivans 
|  Etoient couches ensemble. 


— 


hy, 


(94) 

Mon enfant, (dit Nestor a sa pe- 
tite fille qui sanglotoit a cote du lit, 
avec son tablier sur ses ieux) — ap- 
proche ici. Tu ressembles a ta mere, 
— embrasse-moi. 5 

Nestor, continua Julius, mit un crepe 
autour de son bras, et son ame etoit 
en deuil. Il mit Francoise en terre. La 
decence — 


VWeallez pas plus loin, dit Nestor. 


— la decence demandoit, Monsieur, 


ma presence. Mon pauvre Carbin versa 
alors les premieres pleurs que jaie 
jamais vues sur ses joues. Oh! son at- 
tendrissement Pavoit rendu plus fot- 
ble encore, je crois, que jamais sa 
mere nꝰavoit ete., Il vouloit empecher 
Phomme denfoncer les clous dans la 
bière.— 98 5 

Julius, n allex donc pas plus loin, 


je vous dis, ( &ecna Nestor en serrant 


sa petite fille sur son sein). 
Je voudrois bien que mon oncle 
Þ | 


SS 
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retint sa langue, dit Fun des petits 
garcons. ; 

Il leva le couvercle du cercueil, et 
y donna encore un cou p dil, (con- 
tinua Julius ). Il jetta un regard lan- 
guissant dans la fosse. Il passa douce- 
ment sa main sur la bière au moment 
ou Pon commenca a la descendre. II 
Sagenoulla sur le bord de la fosse, 
pour voir si on la placoit doucement 
dans la terre. Il la laissa enfin aller, et 
dit qu il etoit parfaitement designs; 384. 

Sen vint, puis retourna, et sen fut une 
seconde fois, se tordant les mains, et 
protestant toujours qu'il ctoit bien 
rESIgNE. — | 

Veux-tu nvVassassmer, Julius? dit 

Nestor Z arrète- toi, te dis-je 

— Entin , Monsieur, il fit tant de 
choses en cette occasion, que certai- 
nement si un homme sent qu'il est 
capable d' aimer une femme, il doit 
prendre le parti de demeurer gargon, 
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Le Fragment est ici tout efface, 


et contient plusieurs pages qui ne sont 


pas lisibles. 
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* Apreès Pengagement , les 
pensees seneuses revinrent encore. 
Julius se frotta le visage deux on 
trois fois sur le traversin, et protesta 
que tant que le vent continueroit de ce 
cöõté-là, ses vieilles blessures le cha- 
touilleroiĩent un peu. 

Et dans cet Hopital, Monsieur, nous 
voila loges pour le reste de nos jours , 
dit Julius. 
Ill se frotta encore une fois le vage 
sur Poreiller. Enfin , dit - il en se le- 
vant, chacun a son tour! 

La-dessus, Nestor commenca à 
siffloter, — non pas un de ces airs 
qu inspire la tranquillitè des prit, mais 
un ailement qui — un esprit 

: rempli 
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rempli de contemplation : a mesure 
qu'il procedoit, il devenoit plus lent 
et plus pensif; sur la fin, il ne put rete- 
2 une larme. Elle coula presque jus- 
au bord de la lèvre superieure; et, 
quoique la douleur qu'il ressentoit 
interieurement , lui fit secouer la tere, 
et que cette larme tremblat sur sa 
joue, elle ne tomba point. 
Quand il eut ouvert la porte, je 
saisis Poccasion de lui glisser quelque 
chose dans la main. 

Il le prit comme un brave et digne 
homme doit prendre de Fargent 
quand il a besoin de secours, et qui 
ne trouve point de honte a en rece- 
voir. Un sourire modere se fit voir 
sur son visage; mais la larme y restcit - 


encore. 


La main de sa fille ctoit toujours 
dans la sienne ; et aiant appercu cette 
larme, elle alloit prendre son mou- 
choir pour Pessuier. 
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Laissez cela la, ma petite, dit 
Nestor; C'est à votre mere. 
Que les Carbins sont dignes d'en- 
vie, dis- je comme nous sortions dans 
la rue 


Vous nous faites trop d'honneur, 
repliqua Nestor en s inclinant un 
peu. 


je revins en arrière. 
Sa larme getoitdetachee de sa joue, 


probablement au moment ou il avoit 


fait la reverence. 


Elle g<toit placee sur le visage de 


ma petite fille; et 1a elle pendoit 
comme une goutte de rosce sur un 


boutond de rose. 


Bon Dieu, dis- je, quel change · 


ment subit 

En disant cela, je m appercus qu'elle 
YFetoit Eyanowie de la joue de ma 
fille , pendant que je faisois Pexcla- 


Apres avoir fait deux ou trois pas, 


— 


* 


_—_— 
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_— 


4 


(99) 
Helas! elle est donc tout-a-fait eya- 
nouie ! dis-je. 5 
Point du tout! en portant ma main 
à mon visage, quelque tems après, 
je trouvai que cette offrande precieuse 
de la sympathie ayoit change une 
troĩsième fois de residence, et trem- 
bloit sur ma propre joue. Je la benis, 
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LETTRE LXII. 


A EMI ITE CORBETT, 


D ANS les momens d' intervalle que 
Jai pu saisir au milieu de mes souffran- 
ces, p; ai jette sur le papier un recit 
de ce qui me concerne ; et je Pen- 
verrai ordinaire prochain a Emilie, 
que je pne instamment de me faire 
savoir tout ce qui concerne son bon- 
heur et sa sante. 


' Lovisz Cox BET. 
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LETTRE LXIII. 


A Louiszt CORBETT. 


LExzaeves a eu heu, et je ne 
puis vous dire autre chose, sinon que 
de nouvelles horreurs viennent encore 


d'etre accumulees sur le cœur saignant 
EMIL IE. 

P. S. Eh! que prouve le Fragment 

de votre Caroline, sinon, à prendre 


tout du plus beau cote, que la guerre 
est aussi terrible qu elle est glorieuse ! 


T in 
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 LETTRE LXIV. 


M. CORBETT d jon Homme- 
d affaire. 


2 


1 L ne mest absolument pas pos- 
sible de faire cette somme; ainsi, je 
ne vois plus que la ruine totale du 
malheureux 


CHARLES CORBETT. 


(103) 


m_ OY 
— — 


LETTRE LX. 
AFRxDERTS BER K LET, Ecuier. 


| Les jours de plaisanterie sont pas- 
| ses. Le caractere de mon coeur est 
change. Emilie est malade. Son pere 
se trouve accable de quelque violente 
calamite qu'il Sefforce de cacher. 
Du après ces circonstances, dans les- 
quelles se trouve la maison, vous de- 
| vez bien vous imaginer quelle peut 
etre la malheureuse situation de 


Ro BERT RAYMOND. 


Iv 
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— 
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LETTRE LXVL 
A LouiSE CORBETT. 


J E ne sais si je pourrai vivre encore 
assez long-tems pour vous rapporter 
les horreurs de ma situation! 

Le soir mEme du jour que je de- 
mandai à mon pere la suspension de 
notre entrevue, je sentis en moi une 
impulsion plus forte et plus serieuse 
que celle dune curiosite ordinaire, 
qui me faisoit souhaiter de connoitre 
toute Petendue de mes soupcons. 

Avant cette entrevue, ma douleur 
_ etoit deja assez grande. Helas! nous 
ne cessons de nous ecrier que notre 
Cceur est pret a succomber, sans sa- 
voir quel surcroit de peines il est en- 
core en état de supporter, au moment 
mme ouù nous Pen croĩons le plus sur- 
charge. 


(105) 

Approche, ma chère Emilie, me 
dit mon pere — en me tirant douce- 
ment à lui, — sa main trembloit en 
touchant ma robe, — approche, je 
yeux te remercier de la longue Suite 
de douces com plaisances que ton 
cœur respectueux a Versees dans mon 
vieux sein. Sans toi, mon enfant, ton 
infortunẽ pere wauroit point de con- 


Infortund „ dites-yous, Monsieur! 

Oh ! tres-infortune, ma chere Emi- 
le! je suis dans Padversite, — adyer- 
Site civile. Et elle est a tel point, que 
Pai ets force (ah! la cruelle necessnte) 
de me defaire de ce beau chateau qui 
depuis plus de cent ans nayoit eu 
db autre maitre que des Corbett. Cette 
chambre mème où nous sommes ac- 
wellement , qui a donne — oh! epar- 
gne-moi , Emilie, — cette chambre 
meme ou nous sommes, le lieu sacre 
de ta naissance, appartient a-present a 
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an autre, auss-bien que les terres he- 
reditaires qui sourient autour ici. Il 
faut avouer pourtant que ce n'est pas 
d aujourd'hui que cette ruine a com- 
mence ; mais, je Pai cachee a tout le 
monde, (et sur- tout) à toi, jusqu au- 
jourd hui que je me trouve dans les 
bras de la pauvret. Il y a actuellement 
une saisie dans. ma maison de Lon- 
dres, qui renferme les restes d'une 
fortune qui montoit, il y a quelques 
 annees, a cent mille guinees. = | 

— Cette maudite guerre ! —cette 
cruelle dispute americaine / — cette 
civile furie qui a divisé les interets 

communs dun meme peuple! 
— Ce rest encore Ia que le com- 
mencement ! — mais quelle en sera 
la fin? Oh! esclavage! — oh! em- 
prisonnement! que tes murailles et 
tes fers sont horribles à celui dont le 
sein est embrase de la flame divine 


de la libene ! — qu ils sont insuppor- 
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tables à un vieillard!! — à un pere 


dont la fille ne peut ayoir de _ et 
de prerogatives dans le monde, qu'en 
raison de la distinction qu'on accorde 
a Jon pere. 

Oh! toi, fleuve charmant qui cou- 
loĩt d'une fontaine dont les sources 
sont arrètèes; que faur-1l „que faut- 
il faire à-prèsent? 

Le coup decisif m'a ètè portè hier. 
Avant cette affaire-ci, j avois encore 
une riche cassette en reserye z — mais 


elle est partie : la derniere capture 


nous en a prives. Elle auroit encore 

suffi pour mon age et pour votre jeu- 

nesse; mais le courrier d hier — 

Il est inutile de detailler ce mal- 

* heur. Il nvecrase, il est sans remède, 
il me rune. Je suis a la mendicité. 


Oh! ma chere Emilie ! dont Pedu- 


cation repondon a de si hautes espe- 
rances, que yas-tu devenir? Ton frere 
est tuè. Ton pere vieux et enerve, en 
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proĩe a la douleur du corps par le plus 
cruel de tous les maux humains, et 
aux peines de Pesprit par les reflexions 
les plus cuisantes! Votre bien, tant ici 
que dans PAmerique, (car ce qui est 


à2à moi est naturellement a toi ) perdu 


et rume ! | 

Ma chere Emilie! que vas. tu deve- 
nir? Voudrois-tu me rajeunir , —you- 
drois-tu retablir ta fortune? — 
Jie ne pouvois ouvrir la bouche, 
ma chere Louise. 

Si vous voulez, continua mon père, 
ccouter sans dedain ces accens qui 
vous informent qu'il y a un homme 
riche, genereux, vertueux, respecta- 
ble, et que vous estimez vous-meme , 
— un homme qui regarderoit la main 
dC Emilie — 

Ah! qu'ai- je dit? — Sacrifice hon- 
teux! pardonne, pardonne- moi, mon 
enfant; tu ne seras pas vendue, mon 
amour. Non, non; s0ions au-dessus 
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de ce vil commerce. Entrons ensem- 
ble dans Pempire de la misère. Soions 
pauyres , — SOIONS NECESSITEUX , — 
combattons ensemble les besoins or- 
dinaires de la nature, — mais ne nous 
rendons pas meprisables. . 
le tombai presque morte entre ses 
bras, dans les bras d'un père fondant 
en larmes, et qui, plojant sous leur 
poids, me porterent sur le lit; lit ou 
je suis encore, et où probablement, 
dans peu de jours — Oh! adieu, la 

pauvre EO 

EM ILIE. 
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LET TRE LXVII. 


4A ENI ITE CORBETT (*). : 


N. N, ma chere sœur, je ne vous 
enverrai pas une longue histoire; et 
quand je le voudrois, je ne le puis. 
Je vais vous renfermer en peu de 
pages, les principales circonstances, 
et cela sera suffisant jusqu'au tems 
ou nous pourrons converser ensem- 
ble. — Votre pere avoit toujours eu 
Pambition d'augmenter la fortune 
&Edouard par un manage;et Edouard 
de son cote etoit persuade qu'il en 
avoit assez pour remplir ses desirs. I! 


instruĩsit son père de Pamour qu'il 


avoit pour Louise. Cet aveu produi- 
sit une dispute. Mon frere s'y trouva 
present. Il entra au moment ou votre 


— —— — 
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(*) Avant la reception de la prectdente. 
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pere Fecrioit : « Que peut-on atten- 
» dre autre chose que mendicite avec 
„ une fille telle que Louise Ham- 
„mond, qui a a peine cent guinees 
„de revenu » ? — La conversation 
walla pas plus loin. 
- Monsieur, (dit Henri a Edouard 
quand ils furent seuls) $i tout autre 
homme sur terre que le pere d' Emilie 
zvoit parle comme il a fait de ma 
/ vceur, il en auroit été severement 
puni. — Faime Emilie Corbett, et 
C'est a elle qu'il doit — | 

Et moi, Monsieur, j; aime Louite 
Hammond, ( repliqua votre frère) 
mais mon pere a un bras, et sil ye- 
noit a lui manquer, il a encore celui 
Fun fils pour le defendre des insultes 

Eun enfant, gil osoit — 

Ce lieu nest pas propre a discuter 
cette affaire, dit Henri. Ils sortirent. 
Henri defendit a Edouard, en termes 
de la derniere rigueur, de ne penser 


sent, de terminer Paffaire en gens 
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jamais plus à la main de Louise, tan- 
dis qu Edouard de son cote exigea 
que Henri renoncat a engager dore- 
nayant Paffection d'Emilie. Ils se pro- 
mirent reciproquement d observer la 
defense, et en cas qu ils y manquas- 


d honneur. Edouard cessa ses visites; 
et ſen ignorois la cause. Henri en fit 
autant, et vous demeurates également 
ignorante du motif. Je tombai ma- 
lade; la fievre s empara de moi, et on 
desespera de ma vie. Edouard apprit 
ma maladie, et choisit pour me yenir 
voir, un moment qu'il savoit que mon 
frere netoit pas a la maison. Il me 
trouya a Fextremite ; — la ſièvre Etoit 
devenue putride, et le medecin ayoit 
ordonnè qu on ne laissat personne 
approcher de mon haleine plus près 
que la necessite ne le demanderoit : 
mon lit etoit semè d herbes propres 
a preverur Finfection. Au mepris de 
| tour 


(| 0 
tout cet appareil et de toutes les au- 
tres choses qui auroient pu lui inspirer 
de songer a son propre salut, Edouard 
se precipita dans ma chambre, se jetta 
à genoux a cote du lit, et pencha sa 
tẽte sur mon visage, qui recut et ac- 
cueillit les tendres pleurs qui couloĩent 
de ses ieux. O! Louise, Louise, (dit- 
il) je ne saurois plus y tenir! Comme 
il disoit cela, on entendit Henri dans 
Fescalier, Edouard se releva avec pre- 
cipitation. — Ciel ! dit-il, est-il pos- 
sible, Henri est-il deja reyenu ? Al- 
lons, n'\mporte. Mon frere entra, et a 
la vue d Edouard recula deux pas, 
comme un homme frappe d' tonne 
ment. Edouard courut à lui, se jetta 
a son col en Fembrassant, et exigea 
qu il lui rendit la pareille. Oh! Henri, 
Secna-t-1l, il y a trop long- tems que 
nous nous laissons gouverner par une 
fausse délicatesse. Nous avons assez 


xacrifie a la pique, car Emilie et Louise 
Partie II. 6 


(114) 

en ont te les victimes. Pai appris que 
votre sceur se mouroit, et je mai pu 
me refuser le triste privilege au moins 
d'un ami, — m' en gronderez-vous, 
Henri ? — Continuerez-yous toujours 
à refuser votre main et votre cceur au 
frere d Emilie Corbett? Repondez 
donc? Ce fut-là la première fois que 
j eus connoissance de la dispute. La 
surprise que cette connoissance me 
causa, eùt cte trop forte pour moi 
dans le meilleur ctat de sante. Et dans 
celui ou pʒᷣẽtois, pour Finstant, elle 
pensa me devenir fatale. Tout ce que 
mes forces me permirent de faire, ce 
fut de me lever sur mon seant, de 
joindre les mains dans Pattitude de la 
supplication, et de les implorer avec 
de foibles accens de youloir bien epar- 
gner mes derniers momens , sans en 
avgmenter Pamertume par leur ini- 

Avant que jcusse fini de pronon- 
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cer ces mots, Henri et Edouard <toient 
à verser des larmes sur le col Pun de 
autre, et Henri dit: Helas! Edouard, 
je vous dois plus que cela, car j ai ẽtẽ 
le premier a rompre la promesse. Pai 
secrètement entretenu la correspon- 
dance ordinaire avec Emilie depuis 
qu elle est partie; et Pai trouve que 
ma zendresse Femportoit sur la viva- 

eite de mon caractere. En effet, nous 
avons tous deux eu tort. Soions dore- 
nayant plus qu amis, — sil est possi- 
ble soions fr=res; nest-ce pas, mon 
cher Edouard? 

Aussi-töt, Emilie, je joignis encore 
les mains, et je sentis un mouvement 
subit de joie s emparer de moi, qui 
donna un tour, — un heureux tour a 
ma maladie. — Je gueris. Alors il fut 
convenu entre nous, que le cujet de la 
dispute , aũssi-bien que les moĩens de 
reconcihation seroĩent également te- 
nus secrets. Les familles se revnirent, 

K ij 


(116) 
et il ny eut que Edouard, Henri et 
Louise qui furent instruits du sujet 
qui ayoit occasionnè la derniere froi- 
deur entre les deux premiers. Mais 
cette harmonie ne dura pas long: tems; 
— elle fut encore interrompue par le 
violent acharnement de votre pere 
dans la cause de P Amerique, qui se 
trouvoit contraire a celui de mon frere 
dans celle de la Grande - Bretagne. 
Edouard tenoit au parti de son père; 
et, quoique cette difference de senti- 
mens ne produisit plus une interrup- 
tion de notre correspondance, ceper- 
dant, elle ne laissoit pas de menacer 
de rompre ęternellement nos interets 
politiques. Dans ce mème tems, Henri 
avoit la permission de vous faire sa 
Cour, et Edouard continuoit ouverte- 


ment sa partialite pour moi. Il ya 


meme plus, votre pere declara enfin 
qu'il ne desesperoit pas encore de voir 
les deux pais $'embrasser, et deux 
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heureux mariages se faire, pour en 
celebrer la reunion. Heureusement, 
ma chere Emilie, vous etiez absente 
de la maison, a faire une visite en cam- 
pagne, pendant la plus grande partie 
de tous cesevenemens, et votre Henri 
jugea qu'il retoit pas a- propos de 
rompre le fil d'une aussi charmante 
affection comme celle qui rẽgnoit en- 
tre vous deux, pour vous instruire des 
petites disputes qui s etoient passces 
dans la maison pour la traverser. Enfin, 
la querelle sechaufſa de Pautre cote 
de P Atlantique, et menaca de porter 
Teffusion du sang et le ravage dans la 
partie de ce continent ou Edouard 
avoit des possessions. Louise, (me 
dit- il un soir) il faut absolument que 
je passe la mer; ma fortune est en 
danger: il est autant de votre mterct 
que du mien, que je tache de la de- 
fendre : cependant, je patienterai en- 
core un mois pour apprendre Tissue 
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de certains arrangemens qui sont sur 
le tapis entre les deux pais; — si la 
paix en est le fruit, vous savez avec 
quel plaisir je resterai en Angleterre: 
si ce but venoit à ne pas avoir lieu, il 
faudra que vous preniez sur vous de 
me quitter pour un court espace de 
tems. Mais aussi, continua: t- il, comme 
il n'y a personne qui puisse deviner ce 
qui peut arriver pendant la plus petite 
Separation , je Souhaite ardemment 
detre en ctat, avant mon depart, de 
vous appeller par le plus tendre de 
tous les titres humains , la moztie de 
moi-meme. Vous donner ce titre pu- 
bliquement, C'est ce qui ne sauroit se 
faire : car, quoique mon pere affecte 
dy donner son consentement, je sais 
que notre union ne laisseroit pas de le 
rendre malheureux. Non, Louise, que 
notre union ne soit connue que de 
nous seuls, jusqu'au moment ou il 
sera tems de la communiquer. N'en 
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faites part à qui que ce soit, du moins 
jusqu'apres mon retour, ni a Emilie, 
nia Henri, ni à personne de la famille. 
Jai mes raisons pour cela, et meme 
encore de plus fortes que celles que 
vous savez deja. 

Peu de tems après cette conversa- 
tion, Emilie, nous fumes secretement 
mares, et aucuns des rendez-vous qui 
nous acheminerent vers cette Cere- 
monie, ni qui la suivirent, ne furent 
jamais decouverts, ni meme soup- 
connes. Avant son depart, mon infor- 
tune mari me remit entre les mains 
un papier cachete, qui renfermoit son 
testament, et 1] me pria de ne point 
Pouvrir avant son retour. Tant qu'a 
dure la douce esperance de ce retour, 
je Vai pas touche a ce papier, et ce 

mest que depuis peu de jours que je 
me suis permis d'en rompre le cachet. 
Helas ! je vois aujourdhui que cest 
une disposition testamentaire de son 
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bien en Amerique , qu'il m'a laiss& 
en totalite comme seule executrice,— 
Oui, ma chere Emilie, il existe un 
orphelin d Edouard; et le Ciel seul 
peut savoir si le pere a meme jamais 
eu connoissance de sa naissance avant 
de mourir. Je lui ai écrit plusieurs 
fois des lettres remplies de toute Pin- 
quictude la plus tendre et la plus de- 
taillee qu'une mere puisse ex primer; 
mais je rat jamais eu de réponse. 

C'est à Madame Arnold, cette chère 
et genereuse amie, que je dois la 
possibilitè de garder le secret de mon 
man, malgrè un evenement qui a bien 
pensè le trahir. Le pauvre petit a cte 
dermerement malade, et Pon ratten- 

doit meme plus a chaque instant que 
de le voir passer. Cest-la la raison 
( oh ! nature) qui m'a fait ecrire ce 
grifonage insense par lequel je priois 
Emilie de suspendre sa visite. A mon 
_ arniyee chez notre digne Caroline, je 
5 trouvai 
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trouvai que la froide main de la mort 
gappesantissont sur mon enfant. Je 
pleurai amerement. Je priai Dieu en 
yeuve desolce, de ne me pas de- 
pouiller tout-à- fait; et je le suppliaĩ 
(ah! avec quelle ardeur ! ) ou de me 
rendre Pun, ou de nous prendre tous 
les deux. 

Ma pricre fut exaucè e. Mon enfant 
se retablit. Votre lettre me parvint 
dans le moment, le plus nouveau, le 
plus touchant et le plus extatique on 
puisse jamais se trouver une mère. 
Je voiois encore devant moi le sou- 
rice de mon pauvre petit, je Pavois 
dans mon cœur. Je yoiois se deploier 
en miniature sur son petit visage tous 
les traits de mon cher Edouard. Oh! 
quelle extremite enchanteresse de ra- 
vissement! Il devint trop fort pour 
moi, Je devorois mon enfant par mes 
baisers. Je courus, les ieux pleins de 
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larmes de joie, chez Madame Arnold, 
Je pensai a tot, ma charmante Emi- 
lie, comme tant la sceur d Edouard, 
et je Youvris, sans y penser, le secret 
de mon cceur, que personne ne par- 
tage avec toĩ que Caroline. 
Edouard, le petit Edouard dort 
pendant que j ecris cette lettre. Sa 
douce haleine est comme la musique 
des Cieux a Poreille de sa mere. Ah! 
si elle se fur suspendue, — arretee ,— 
ceternellement arretee cette harmonie, 
que serois-je devenue? Mais, il vit; 
ainsi je ne yeux plus ni murmurer, ni 
me plaindre. Oh! il ne me faut plus 
que de la santè J-present pour clever 
sa jeunesse. Enuhe , vous etes sa tante: 
C'est pourquoi, si cette foible fabri · 
que venoit a manquer avant qu'il füt 
en état de se passer d'un appui, (et 
Dieu sait quand cela arrivera !) ne lui 
Servirez-yous pas, ah! ne lui ser- 
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yirez-yous pas de mere ? Considerez 
qu'il a bien des droits sur vous. Cest 
le ſils d Edouard votre frère, et le 
fils de 
Lo uIs k. 


— 
— 


— 


LETTRE LXVIII 
A LouvurisEg CORBETT. 


On ! merveilleuse Providence! je 
sens dans chacune de mes veines com- 
bien la nouvelle que vous me don- 
nez, m' est chere. Je vous reconnois 
pour amie. Je vous regois pour sceur. 
Mais aussi mon pouvoir ne getend 
pas plus loin. Embrassez votre enfant, 
et ne vous plaignez point. Le cou- 
rage d Emilie peut bien actuellement, 
Louise, vous servir d exemple pour 
prendre patience, Le pere et la fille 
| — Is 
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sont A- present tous deux malades 
au lit, et tous deux reduits a la plus 
grande extremite de souffrance et 
d indigence. Je ren saurois faire da- 
vantage. Adieu. — Je ne murmure 


point. 


EuILIzĩ. 


(125) 


LETTRE LXIX. | 
A Frtp#rICc BERKLEy, Ecuier. 


| C. saar est actuellement 
le siege de la confusion et de la cala- 
mite. On diroit que je suis prèdestinè 
a etre le meurtrier de mes hotes. Je 
ne puis attribuer la maladie du pere 
et de la fille a autre chose, sinon quꝰ au 
desir trop grand que Pun a d'un ma- 
riage, que autre a trop de raison de 
dete ster. — Oh! grand Dieu! voila 
Pexplication de tout le mistère. La 

lettre que je vous envoie ci-inclyge 
en onginal, yous Pexpliquera ; car, 
pour moi, j'en suis si $ais1 , que je ne 
saurois prendre sur moi de la copier. 


RoBERT RAYMOND. 


WY 


Lu. 
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LETTRE LXX. 
A Sir RoBzRT RAYMOND Y. 
J E ne suis pas fait pour Phypocriie, 
La tristesse de mon ame ne vous a 


sans doute pas echappe. — Elle est 
peinte sur ma figure; et je rai pas le 


talent de la dẽguiser. C est aujourd'hui 


mon tour de vous prier d' en apir avec 
moi avec franchise. Dans peu d heu- 
res ma fortune sera changee si fort en 
pis, qu'il m' est impossible de vous 
prier davantage de faire un pas plus 
ayant dans le traitè qui concerne Emi- 
lie. Je rat pas actuellement une seule 
guinèe a lui donner. Tout ce quelle 
peut attendre, C'est soixante- douze 
mille livres qui lui ont cte laissces par 
testament: et je ne saurois attendre de 


— — 


r 


(*) Incluse annoncce dans la precedente. 


| 
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vous, que votre goùt pour Emilie 
Femporte sur toute sorte de conside- 
ration pecumaare. Etre reduite a trois 
mille guinees, Sir Robert, C'est Etre 
reduite a la mendicite- meme, en com- 
paraison de ce que ma fille avoit droit 
&attendre. Permettea donc que nous 
nous retirions. Je suis percè jusqu au 
cceur par differens malheurs. Vers la 
fin de la semaine, j'espère que nous 
serons assez bien pour etre en état de 
partir. Pardonnez la ridiculite de se- 
crire quand on est sous le meme toit. 
Il est des points sur lesquels on r aime 
point 3 gexpliquer verbalement. Ce- 
lui-ci en est un. Je vous honore et je 
vous aime. Mais rꝰouvrez la bouche 
de ceci ni a Emilie, ni a 


CHARLES CORBETT. 


* 
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LETTRE LXXI. 
'A C. CORBETT, Ecuter, 


[| L netoit pas besoin de nouveaux 
empcchemens. Il y en avoit deja en 
assez bon nombre et d'assez puissans. 
Poursuivre mes intentions * ce 
que vous m'apprenez, cela n'est cer- 
tainement pas praticable. Je tremble- 
rois Papprocher d' Emilie a-present ; 
je craindrois ꝙ avoir Pair aupres delle 
de jouer plutotle role un chaland qui 
veut Pacheter, que celui d'un amant. 
Oh! je ne blame point cette aimable 
hauteur que la pauyrete engendre dans 
une ame genereuse. Men tiendrai-je a 
zraiter purement et simplement pour 
la main d' Emilie? Cependant, com- 
ment aussi pourrois je me resoudre 3 a 
y renoncer ? Voions. 


* * * A * * * * * 
* * * * * * * * * 
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* Je viens de trouver un expe- 
dient, M. Corbett; mais il aura besoin 
de votre sufirage et de votre assis- 
tance. Il n'y a plus qu un moien de me 
donner des marques de votre estjtne 
et de m'obliger en meme. tems, et je 
vous somme, par tous les droits de 
notre ancienne amitiè, de vous con- 
former à mes desirs. 
Mais, non; cela ne sauroit avoir 
heu. Par reflexion cela ne yaut rien. 
Il faut que je cede a ma destinee. Mais 
ne me quittez pas encore. Reposez- 
vous. Remettez- vous. Reflechissez 
sur ce qu'il y a de mieux a faire. De- 
taillez-moi tout votre malheur, et 
concertons ensemble les moiens de 
le mitiger. 


RoBERT RAYMOND, 


el 
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— 
LETTRE LXXII 
Au mime. 


L E billet irresolu que je vous ai en- 
voice ce matin dans votre chambre, 
ne vaut pas la peine que vous vous 
amusiez a le dechiffrer. Je voulois 
vous exprimer, Pune manicre qui re- 
pondit aux mouvemens de mon cœur 
et de mon amitie, ce que votre pré- 
Sente infortune me fait eprouver. Je 
voulois tacker de dècouvrir quelques 
personnes assez au fait de votre perte, 
pour m' en instruire moĩ- meme, et 
me mettre en état de tramer quelque 
pieuse fraude pour vous tirer de votre 
situation sans blesser votre delica- 
tesse. Mais je gaterois la chose, et 
par-la je detruirois le bonheur que je 
cherche a vous procurer. Je suis un 
homme tout simple et tout uni, et je 
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suis naturellement gauche dans mes 
complimens, quand il Fagit de mettre 
de Fornement a expression de mes 
zentimens. Acceptez donc, mon cher 
Corbett, Poffre d'un coeur droit, au 
lieu de manières elegantes. Il nest pas 
besoin de detours et de precautions 
pour introduire un commerce que Pa- 
mitiè commande. Dans ce cas, pour- 
quot alongerois - je davantage cette 
preface ? 

Corbett, je suis une de ces sortes 

de gens qu'on appelle dans le monde, 
prodigues: car, je naime Pargent 
qu autant qu'il me rend heureux. Mon 
bonheur depend de la societe, et ce 
est pas en moi seul que je le trouve. 
Or, je Fai fixe chez moi dans le cer- 
cle cher et precieux qui y renferme 
Emilie et son pere. Je ne veux point 
nyegarer au-dela de cette barrière; et 
$i je puis contribuer a les rendre heu- 
reux, de toute nècessitè mon propre 
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bonheur ne sauroit alors manquer 
Ferre complet. Voila tout mon sys- 
teme : vous voiez qu'il est aussi sim- 
ple que concis. Par un hasard singu- 
her, je suis devenu riche, vous le 
savez. La somme que je possède, est 
trop considèrable pour pouvoir tre 
dissipèe, et trop foible pour un homme 

qui auroit le gout d' accumuler; mais 
elle est très - suffisante pour faire le 


que leur bonheur dependront d argent. 
Ainsi, divisons donc ce que j'ai entre 
trois personnes; mais que de ces trois 
personnes il n'y en ait que deux qui 
sachent quelle est la source qui fournit 
aux besoins de autre. Il ne vous sera 
pas difficile de faire croire a Emilie (ce 
qui en effet sera très - vrai) que par un 
evenement mattendu vos pertes sont 

reparees. Cette nouvelle lui causera 
trop de plaisir, pour qu'elle soccupe 
des moiĩens qui auront produit cet cyc- 


1 
nement, et pour qu elle vous tourmen- 
te aſin que vous les lui communiquiez; 
ou, si elle faisoit la question, sa curio- 
site nest pas si forte qu'on ne put 
aisement la satisfaire, en lui disant 
tout ce qu on voudra. Je me flatte que 
vous nYaimez trop pour vous faire 
des scrupules avec moi : cependant , 
en cas d' e venement, je me tiendrai 
toujours pret pour combattre ceux 
que vous fenez naitre. Il est. en vẽ· 
nte, tres-dur et tres-mortifiant que ces 
petits services ami sotent deyenus 
$1 rares aujourd'hui, qu'on se trouve 
mème très - embarrasse pour en faire 
offre; comme si Pon devoit se con- 
tenter absolument aujourdhui dans la 
Societe de la pure ctiquette et des bel- 
les protestations. Tout ce que je vous 
demande donc à- present, est que vous 
ne perdiez pas une minute a arranger 
vos affaires, et de ne vous ressouve- 


nir de la maniere dont elles aurom 


* 
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ẽtẽ accommodees qu autant qu elle 
contribuera à rem pr votre sein de 


tendres sentimens, et a fortifier le 
ciment de — qui nous unit. 
A ces conditions, je reprendrai ma 
chance avec Emilie comme aupara- 
vant; mais, pour tous les biens de Pu- 
myers, je ne voudrois pas qu elle eutle 
moindre soupœon de nos arrangemens 
particuliers. Et je ne veux pas non plus 
que vous essayiez le moins du monde 
a faire pencher son coeur. Abandon- 
nez-la aux memes hasards qui, ayant 
cette affaire, auroĩent pu se rencon- 
wer. Il n'est pas raisonnable que je 
m'attende qu elle m*epouse par amour; 
mais, pour Pamour de Dieu, epar- 
gnez-mol le chagrin de recevoir une 
main que la reconnoissance auroit 
Sacrifice. | 

Je suis bien charme d avoir la satis- 
faction de vous offrir les temoigna ges 
de mon amitie, avant qu elle ait etc 
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prevenue. Je serai chez vous dans un 
moment, et j exige que vous raffec- 
tiez aucun des prejuges d' usage, que 
lorsque vous verrez que (ce qu on 
appelle follement sagesse dans le 
monde) s emparera de la main ou du 
eur de c 


ROo BERT RAYMOND. 


(136) 


— — 


LETTRE LXXIII. 
A Sir ROBERT RA TMO. 
Q.: puis- je vous dire? Figurez- 
vous un vieillard baignant son oreiller 


de ses larmes, et tout Fun coup ac- 
cable 4abord de richesses, et ensuite 


 aisi de transports de joie! Oh! Ray- 


mond, Raymond, ces sortes d ami- 
ries sont aujourd'hui trop rares dans 
le monde, pour nous autoriser à en 
accepter les effets: et il y a plus d'un 
homme qui s est trouve ruinè, parce 
que usage ne lui permettoit pas da- 
voir de grandes obligations. Mes mal - 
heurs ne sont causẽs que par les cruel- 
les calamitès de la guerre, et non par 
les prodigalites luxurieuses de la paix. 
Cest la desolation publique qui les a 
produits, et non mes defauts person- 

nels 
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nels et particuliers. Malgre cela — la 
somme est si forte, — la situation si 
critique, — la — 5 
Eh bien! eh bien ! je tacherai de 
me rctablir, et nous causerons en- 
semble; mais je tremble singulière- 
ment. | 
Je crois presque que je serois ca- 
pable de faire une pareille offre, meme 
dans ce moment glace de ma vie; 
car mon cœur est encore chaud. Mais 
helas! comment me resoudrai-je a 
Paccepter ? — Je puis bien supporter 
yotre superiorite, mais comment puis- 
je— 1 
— Le monde est trop fort pour le 
plus robuste Centre nous, Sir Robert. 
A quel degré faut-il que les prejuges 
vulgaires soĩent arrives, et dans quel 
miserable siècle faut - il que nous vi- 
vions, puisque la main meme de la 
liberalite tremble au moment ou elle 
ze tend, de peur que ses motifs — 
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- Enfin, mon ami, je ne saurois 
Ecrire ; mais venez me trouver. 


CHARLES CoRBErTrT, 


LETTRE LXXIV. 


A FREDERIC BERKLEy, Ecuier, 


J E m'imagine qu'il y av oit quelque 


erreur dans la lettre de Corbett que 
je vous at enyoice : car, j; apprends 


que ses affaires sont toutes retablies, - 


et la defense genereuse qui m' avoit 
etè faite de continuer de penser a 
Emilie, (dans un tems ou la plupart 
des parens le croiroient le plus uti- 
le) est actuellement levee. Ainsi, 


me voici encore une fois en pleine 


libertè de me rendre aussi tendrement 
malheureux qu'il me plaira. 
Corbett est aujourd'hui aussi bien 


retabli, du core de la santé, que du 


| 
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core de ses affaires; et je viens d ap- 
prendre qu Emilie est aussi beaucoup 
mieux. Oh! mon pauvre cœur, com- 
ment vais- je supporter sa vue! — Si 
sa maladie Va beaucoup changèe, — 
si elle a Pair de souffrir, ou d' tre dans 
aucune espèce de danger, je me tra- 
hirai certainement. 
ll me semble que p ai souhaite plus 

tendrement d etre son mari, depuis 
son indis position qui lui a fait garder 
la chambre, que lorsqu'elle jouissoit 
des plaisirs et de la sante. En m'unis- 
sant à elle, sa beaute ne me touche- 
roit pas plus que sa foiblesse et son 
adversitè. Certainement, Frederic, les 
tendres services d'un ami n'ont de 
merite qu'autant qu' ils sont moins re- 
marques par le monde. Les foiblesses 
auxquelles la construction delicate 
d' une femme exposent sa personne, 
sont peut- etre plus sẽduisantes que sa 
beaute. La fleur qui se porte bien, a 
os My 
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Tair d'*ctre au-dessus de la protection, 
et elle s panouit au soleil dans un ctat 
dindependance ; mais en soignant 
celle qui penche la tete d'un air ten- 
drement abattu, et qui est prete de 
tomber sur la terre qui la nourrit, 
notre soin devient plus cher, à me- 
sure qu'il est plus necessaire. En pareil 
cas, C est le titre de pere ou de pa- 
rent, que nous acquerons , et qui nous 
touche plus que celui de jardinier. En 
effet, dans toutes sortes de circons- 
tances, on Sapperceyra que les par- 
ties les plus delicates de notre nature 
sont toujours les plus agreables ; et 
Fon aime les choses en raison, non de 
ce qu'elles sont fortes, actives et bien 
fortifices, mais en raison de ce qu el- 
les sont douces , souples et pathé- 
uques. 

Emilie dine en bas aujourd'hui. Je 
ne Fai point vue depuis plusieurs 
jours. Dans PFetat ou mon coeur se 
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trouve, Frederic, ne pourrtez-yOus pas 
vous former PFidce dun sentiment qui 
participe également de la crainte et 
de Pesperance ? Si vous le pouvez, 
vous ctes en ctat de juger de la situa- 
tion actuelle dans laquelle se trouve 
votre 
ROBERT RAYMOND. 
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LETTRE LXXV. 
A EMILIE CORBETT. 


Or: „ ma chere enfant, ce que je 
vous assurois ce matin, est tres-vrai. 
Par un hasard qui arnve rarement aux 
personnes qui sont dans Padversitè, je 
me suis relevè de mon malheur. Cet 
EVENEment ne sauroit Etre mieux com- 
pare qu'à la guèrison Pun homme qui 
auroit été à la dernière extremite, et 
dont on nespèroit plus rien: car, si 
le secours eut tarde plus long- tems, 
c'eùt cte la mort de mon credit, et 
vous auriez pleure sur ces cheveux 
blancs dans une prison. Oh! les mozens, 
les molens, ma chère enfant, qui nous 
ont procure cette supreme felicitè! la 
genereuse main, le genereux cœur 
_ Tou — mais il m' est defendu de par- 
ler. Ne sauriez- vous deviner? Non! 
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il west pas possible! Il semble quiil 
faille un essor trop sublime, — trop 
pres des Cieux pour qu' aucune puis- 
sance terrestre — Et cependant, s 'il 
se trouvoit un ètre humain qui eũt 
sauvé a votre père Pignominie, et à 
vous Findigence; — si, © ma chere 
Emilie il se trouvoit un tel caractere 
mouvant sous vos ieux, et sollicitant 
votre attention, quels — quels sont 
les mouvemens, quels sont les senti- 
mens que vous lui devez? 


CHARLES CORBETT. 
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LET TRE LXXVI. 


A FREDERIC BERKLEY, Ecuter, 


Eur N, Frederic, je viens de re- 

voir encore une fois Pobjet et la 
source de mon admiration et de ma 
peine. Elle est venue; s'est assise a 
table; a prononce quelques mots 
c'une voix argentine ; a soupirè lege- 
rement et s'est retiree. Je nai de ma 
vie fixe mes ieux sur aucune compo- 
sition de terre mortelle, si douce et si 
touchante. Elle vous interesse actuel - 
lement d autant plus qu'elle a moins 
&eclar. Le chagrin lui a enleve la rose 
de dessus ses joues, et ny a laissè que 
le lys, qui a Pair de regretter d'une 
manière bien touchante, la perte de 
son compagnon. Elle me revient sans 
cesse a Pesprit, et la maladie qui a 
affoibli son corps, semble n avoir fait 


que 
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que fortifier mon affection. Mes desirs 
ont bien augmente ; mais mes esperan- 
ces wont pas fait grand progres. Je yois 
th 3 se battre en retraite; et 
tandis que j en reconnois la justice, je 
fais mes preparatifs pour continuer. 
Oui, Frederic , je suis determine à 
romprela glace, et cela sans plus tar- 
der. Adieu. | 


ROBZZRT RavmonD. 


—_— —— 


LETTRE LXXVIL 


AC CORBETT, Fcuier. 


2 sont presque trop 
fortes pour moi; — mais je ne sau- 
rois m'empecher d accueillir Pagita- 
tion precieuse qui me vient du trait 
imprèvu qui retablit la felicite de mon 
pere. Au moment ou j ai recu de voti e 
part le billet qui nyen instruit, je me 
Partie II. N 
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prẽparois a vous aller trouver, mon 
très · respectable pere, pour vous as. 
rer de la satisfaction avec laquelle je 
vous aurois suivi dans tous les revyers 
de votre fortune, et combien ma main 
ẽtoit prete a travailler pour notre 
commune subsistance. Payois meme 
Prepare plusieurs tendres argumens 
pour prouver la frugalite de la na- 
ture, et pour faire voir combien il est 
facile de la supporter a bon marche, 
Je vous aurois fait sentir la douceut 
avoir une couche rangee de la main 
d'une fille, et des mets non somp- 
tueux, mais sains, Prepares par votre 
enfant. Je n aurois pas oubliè non plus 
de vous faire ressouvenit de ce que 
votre tendresse pour moi » plutor en- 
core que votre Precipitation , vous 2 
fait oublier, je veux dire, cette somme 
Titer du chef de feu mon oncle ; — 
aussi bien que de ces brillans colifi- 
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chets, qu'il seroit infame a Emilie de 
garder ou de porter, tandis que son 
pere seroit dans Padversite..Mais, tous 
ces raisonnemens deviennent actuel- 
lement inutiles, puisque vous voila 
rendu a la felicite, et qu'il y a, a ce 
qu'il paroit, quelque noble instrument 
dont la Providence est servi pour 
operer ce bonheur. Quelle espece de 
Sentiment je leur dois à tous deux, 
C'est ce qui ne sauroit souffrir la moin · 
dre question. Si mon àme west pas 
insensible, elle doit se fondre en gra- 
titude et en prière, en admiration et 
en louange; mais encore, il me sem- 
ble que cette marque d amitiè ne de- 
vroit Etre acceptèe qu avec modera- 
tion, mon cher pere. Puisque nous 
avons une somme d' argent assez con- 
sidèrable a notre portèe et a notre 
disposition, ne devrions - nous pas 


commencer par faire usage de celle- 
la, Cl — 


N jj 


(148) 

Pardonnez-moi, je vous prie; vous 
m'avez appris a aimer le langage de 
la nature, et vous ne devez pas vous 
offenser lorsque Poccasion se presente 
d'en faire usage. La bienveillance est 
un raĩon du Ciel qui descend dans le 
cceur de Phomme pour le ranimer et 
Fegaier ; mais si nous ne Peconomzsons 
pas comme il faut, si nous sommes 


ne fassions rien de notre cote, tandis 
qu'il darde sur nous — En un mot, 
mon Pere, je Sens que je suis un peu 
Jalouse, que quand vous vous etes 
trouve oblige de mettre votre con- 
fiance dans un second, vous avez pas 
montrè votre affection ordinaire a 


EM ILIE. 


prodigues de von lustre, et que nous 


- 
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LETTRE LXXVIIL 


A FREDERIC BERKLEY, Ecuier. 


P EU apres dejeine ce matin, 
comme nous étions, Corbett et mot, 
a nous promener dans le jardin, il me 
prit la main, et la portant sur son 
cœur, il me dit: & à- present, Sir Ro- 
» bert, Cest-la le moment: ma fille 
> est retablie. Saisissez Poccasion de 
>» lui decouvrir votre genereux atta- 
„ Chement . - 

Ma foi, Fredenc, je ne vois pas 
trop la generosite qu'il y a a tacher de 
posseder une belle jeune fille. 

ce Je vous en donnerai occasion, 
(continua M. Corbett) > et je prie 
» Dieu qu'il soit en son pouvoir de 
„ vous donner la possession de sa 
„ main et de son coeur»! 
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SUITE. 


* Corbett nCappeant 
qu Emilie vient de Sen aller dans la 
bibliotheque. Elle est, dit · il, toute 


tendresse aujourd'hui. C est donc la 


Pinstant d'une declaration; la saison 
la plus favorable pour . et je 

croĩs que jamais je ne fus moins propre 
pour la besogne. Ah! que je voudrois 


| bienetre plus jeune, plus beau, moins 


riche et plus engageant. Ma foi, je sou - 
haite la le changement de la plipart 
des choses qui me plaizoient le plus, 
avant que je visse Emilie Corbett. 
Apres tout, il ne lui echappe pas 
une syllabe au sujet de Henri. Cer- 
tainement, ce est pas mauvais signe. 
Comme on saisit avidement la plus 
petite branche qu'on trouve sous sa 
main quand on se noie ! Je ne ferme- 
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rai pas cette lettre que je ne sois en 
etat d'y ajouter les particularnes de 
notre wes 
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SUITE. 
Cer fair. Tout est decide, Pal lu 


mon arret sans decouvrir mon etat. Je 
suis entre dans la bibliothèque, et j'y 
ai trouve Emilie, — Ah! comment 
vous decrirat-je la situation dans la- 
quelle je Pai trouyee ! Elle Setoit oc- 
cupee a examiner les ravages de la 
guerre, tels qu' ils sont representes 
dans les gravures qui pendent autour 
de la chambre. J'ai vu les larmes qui 
rouloient core dans ses ieux. Oh! 
quels ieux } 

Et de quoi donc Sagit-il, Emilie, 

lui — ? 


N iv 
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Jai pleure à la vue de la represen- 
tation Pune victoire complette, dit 
Emilie. Alors elle commenca à me 
faire voir les progres sanglans de la 


bataille gravee, et avec tout le pathe. 
tique de la philanthropie , elle ma- 
dressa ainsi la parole: 

« Oh ! Sir Robert, voĩez les diffe- 
„ rentes images de la conquete et de 
v la defaite ! Remarquez deux puis- 
» Sans ennemis de Pespece hamaine 
„ qui se rencontrent, après avoir mit 
» rement reflecht sur leur plan d at- 
„ taque, pour Segorger Pun l'autre, 
22 pour commettre en general le 
» meme crime qui en particulier se 
„ trouve punt par la retaliation dune 
» mort hontense. Detruire un indi- 
„ vidu passe pour une ignominie ; 
mais quand il s'agit de massacrer 
„ une armee , la trompette sonne 
„ des airs de triomphe. La corde et 
v la potence, precedces de Pepreuye 


(153) 

„ affreuse d un noir cachot, sont la 
' » punition de celui qui dans la phre-. 
„ negie de sa colere, ou dans la rage 
v de son desir, prive Fobjet qui cause 
2» en lui ces irritations, du pouvoir de 
» lui causer de nouveaux tourmens : 
> tandis que le laurier forme la guir- 
„ lande de ces heros qui, apres avoir 
» quitte les villes qu ils ont depeu- 
» plees, et les territoires qu ils ont 
„ Saccagès, reviennent chez eux cou - 
„ yerts de tous les honneurs du meur- 
> tre et du Carnage „. — 22 

Elle Sarreta 1a un moment. Son 
eil s enflamma d'un genereux mepris ; 
et elle ẽtendit encore son beau bras 
blanc sur le tableau, et continua 

"TM encore ici, Monsieur, le 
meurvr legrimns et couronnd de gloire 
ww Sons toutes ses formes; 
>» voiez, — voiez dans le flanc palpi- 
v tant de ce malheureux la balle qui 


([ 54) 
v vient d entrer! Ici une tete sepa- 
» ree de son corps, — la les restes de- 
„ chiquetẽs ꝙ un bras arrache de Pe- 
» paule; et les chevaux blesses, fou- 
> Jant aux pieds leurs maitres blesxs 
» comme eux! 
E233 ts 
» des privileges ConteStes ou envahis, 
v yoila la grande justification ! Qu elle 
„ est pauvre ! axle est t puctile! 
„ quelle est 1 
. » Ah! terre, toi, notre mere com- 
„ mune, — toi, dont le sein bienfat- 
>> sant fournit a tous tes enfans la nour- 
v riture,, le plaisir et les richesses lors 
ils veulent te cultiver, Comment 
» peux-tu devenir objet de Fambi- 
» tion et le motif d'une une dispute sangut- 
„ naire ! Dans quelles ridicules pro- 


„ portions de proprictè chimerique, 
v te trouves- tu divisee ? Comment se 
» fait-il qu on se querelle et qu on se 

„ dechire pour en obtenir une portion 
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v plus considerable? Combien de fois 
„ le soleil qui reluit sur ta surface, 
v qui par sa chaleur feconde les grains 
v et tes differentes productions, ma- 
„ tal pas retire ses raions de dessus 
» toi, et cache sa lumière pour ne 
»» pas voir la yerdure de ton manteau 
v Souillee par le sang humain! Ce- 
» pendant tu as, toi- mme, mere im- 
» prudente, tu as, toi- mme, en quel- 
„ que sorte prete la main a ces hor- 
» reurs. Ah ! toutes les diyisions intes- 
v tines des hommes, toutes les miseres 
>» de la guerre ont pris leur source 
> dans le desir immodere de posseder 
v cette brillante poussière que nous 
» appellons or ! — Que en cachois- 
» tu mieux le dangereux eclat? Pour- 
„ quoi as-tu permis que tes enfans 
3» Par ruse et par curiositè ouvrissent 
» le sein de leur mere, pour en arra- 
» Cher ce malheurcux metal ?-que le 
v frere fit une guerre dcnaturee a son 
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_ » frere pour en partager les depouil- 
v les? Lavarice et Pambition sont de 
„ la meme famille, elles &assistent 
„ reciproquement dans leurs vices; 
» Pune se plait au pillage, Fautre au 
„ ravage qui le procure. 

„» — Mais plus loin la destruction 
» est plus rapide et plus terrible. — 
» Voiez la-bas dans ce coin; ils sont 
v occupès a emporter les mourans et 
„ les morts. On diroit qu'il y a encore 


» de la vie dans ce corps lacere: on | 


> diroĩt dans le tableau qu on le yoit 
2 encore palpiter ! comme les ruis- 
» Seaux de — Ah! bon Dieu! voila 
> le pied dun cheval qui va lui ecra- 
> Ser la poitrine z — voila encore une 
>> autre ẽpëe qu on lui met a la gorge. 
» — Arrete, arrete, barbare; — il est 
„ de ton espece, il est ton semblable : 
>» peut-ctre meme qu'il a des proches, 
v qu'il a des personnes cheres, qui 
2> lui sont tendrement unies, — Retiens 


Vs 
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»» ta main sacrilege, — ne tue pas 
„ celle dont Pexistence est lice avec 
» la sienne; — ne tue pas ses foibles 
» enfans z — respecte la tendre situa- 
» tion de Penfance depourvue de son 
v protecteur; — respecte les liens at- 
» tendrissans de famille , — respecte 
» ton Dieu. Ah! Henri, Henri, Henri, 
> telle peut Etre, oui, telle peut se 
2 Tencontrer ta cruelle catastrophe ! 
| »tel, Hammond, tel — >>. 
En disant cela, elle est tombee 
ans sentimens par terre. Son ame etoit . 
remplie d'images les plus horribles. 
Cetoit sans doute une noble phrenese 
de tendresse et d humanite ; mais cette 
exaltation ayoit suivi de trop pres sa 
derniere convalescence. — On vient 
encore de la remettre au lit. Malheu- 

Oh! M. Berkley, que reste-t-i] a 
fare? Elle m'a epargne la douleur 
Pune declaration. Son amour est sans 
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espeErance , mais men est pas moins 
fixe : le mien est au desespoir. Elle 
augmente tout a-la-fois mon amour | 
et ma peine. Quelle noblesse de sen- 
timens ! — quel yertueux chagrin!— 
quel tendre, quel sincère attachement! 
qu il est sacre le lien qui Punit a Henri! 
Je ne serai pas fache quand le tems 
de leur depart arnvera. Je serai tou- 
jours uni à la maison; mais je vois quil 
est absolument impossible en faire 
davantage partie. 


Ro BERT RAYMOND. 
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LETTRE LXXIX. 
Ac. Cox E TT, Fcuier. 
L cn de votre fille, mon cher 
ami, n'est pas a sa disposition. Ainsi, 
ne lui laissea jamais connoitre une 


circonstance qui ne peut que la rendre 
encore plus malheureuse. Tout a vous. 


£ RoBExT RAYMOND. 


LETTRE LXXX. 


 ALovrisz CORBETT. 


No v. zommes revemus en ville. 
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Sion faite expres et par pure sympa- 
tie. Car, quoique vous nyayiez sou- 
vent repete dernièrement que vous 
trouviez un plaisir touchant et sensi- 


ble & partager des chagrins si sembla- 


bles aux võtres, je ne pouvois m' em- 
pecher de rougir quelquefois des pei- 
nes que je dois souvent vous avoir 
occasionnees. Cependant , dans ce 
moment ci, la nature, — cette pauvre 
nature si foĩble, me porte fortement a 
reæpèter la meme faute. Mon cœur est 


si plein de chagrin, que ſai besoin de 


ma chere Louise pour le partager ; et 
Louise est la seule personne dans le 
monde capable de me consoler. Ma- 
dame Arnold est une femme gene- 
reuse et spirituelle, elle est aĩmable et 
elle a des connoissances; mais, helas ! 


elle wa pas bu de cette coupe amere, 


quoique salutaire, qui abat Fefferves- 
cence ducourage, et qui nous dispose 


à nous attendrir au recit du malheur 


des 
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des autres. Elle est veuve sans avoir 
jamais connu le prix de son mari et 
amour semble ètre chez elle une pas- 
sion secondaire qui ne marche qu apres 
la gloire. 

Comment se faitiil donc \mackire, 
que nous ne receyons point de nou- 
velles de Henri? Ah! quelle diffe- 
rence entre la poste et un vaisseau 

Oh! distance, distance, C est a-pre- 
sent que je commence a sentir ce que 
tu es! Joignez- vous, Louise, je vous 
en conjure , aux prières d' Emilie. — 
Suppliez cette Puissance à la parole 
de laquelle les vents et les flots obèis- 
sent; — priez - la en faveur d'une 
femme malheureuse, dont le trésor est 
a la merci d une mer capricieuse ; de- 
mandez que toutes ces choses me 
Sotent accordees, et mon cœur se 
trouyera tranquille. 

— Tranquille ! eh! quoi! cette 


circonstance seule est- elle capable de 
Partie II. Oo 
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tranquilliser mes allarmes ? Les ge. 
cousses des vagues sont-elles tout ce 
que p' ai a cramdre ? Helas ! les peri 
de Peau ne sont encore que les pre. 
ludes de ceux de la terre! A peine les | 

dangers des flots seront-ils passes, que 
ceux des armes commenceront. De 
quel cote tournerai-je ma requete? La 
politique des nations et les mouvemens 
de la nature, la voix de Pambition et 
celle de la paix, different si fortement, 
qu'il semble qu'il y ait une proclama- 
tion de guerre perpetuelle entre le 
institutions divines et les humanes. Le 
tendre et agreable interet que la na- 
ture nous ordonne de prendre au son 
de ceux dont la vie et la fortune nous 
sont chères, nous fait faire des yoeux 
en faveur des enfans de notre pais et 
des amis de notre cœur: et C est sur 
ce principe, et non pour le desir de 
dominer, ou d etre victorieux, que je 
fais des vœux pour la cause d' Hemi 
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et à ses associes ; — je ne dis pas 
compatriotes, car il paroit que nous 
sommes en guerre avec eux, comme 
ils le sont avec nous: C est une grande 
famille autrefois pleine q amour mu- 
tel, qui se trouve aujourdhui divisee 
contre elle: meme. Qui sont donc ceux, 
ma chere Louise, que nous devons 
regarder comme ennemis, et qui sont 
ceux que nous devons regarder comme 
amis 7 Helas! nous souffrons amere- 
ment des deux cotes par cette division. 

Oh! Dieu de la tranquillité! fer- 
mez la plaie des deux parts, et ne 
permettez pas que ce qui est deja $1 
terrible entre differens peuples, meme 
entre des nations ennemies, le de- 
vienne encore davantage et plus insup- 
portable, en lui permettant de xercer 
sa rage parmi des freres. 

Les sentiers que suit Fhonneur mi- 
ktaire, ma chère Louise, sont perces 
a travers les entrailles de Phumanité: 

| O ij 


„ 

et Pheroisme ne fait que rire, thrs. 
qu'on lui parle de pitiè; mais, moi, 
qui ai besoin de rafinement pouretein- 
dre la simplicitè de mes sensations, 
je ne cesserai de regarder la victoire 
meme comme une calamite.- | 

Je suis bien malade ; mais je me 
suis CO en crivant. Adieu. 


EMILIE. 


L ETTR E LXXXI. 


A FREDERxC BERRT ET, Ecuier. 


LE vais et je viens suivam que ma 


passion me commande. 

Je suis actuellement à Londres à 
faire mon service dans la chambre 
Emilie qui est bien malade, et dans 


laquelle je mai d autre acces que celui 
que ma profession me donne. Son 


amour fait bien du tort a sa santè. Ce- 
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pendant, C est de son age, et son objet 
en vaut bien la peine. Cest un atta- 
chement que la nature, la vertu et la 
religion concourent à rendre respec- 
table. La jeunesse y donne un nou- 
veau charme. Linfortuiie jette dessus 
une ombre attendrissante et qui inte- 
resse. La maladie Porne encore Pune 
douceur particulicre; et absence aide 
Ala sensibilitè, en rendant le tout plus 

Tel est amour d Emilie; tandis 
que le mien n'est que la passion d'un 
homme qui tourne tout autour de 
Hdole de son cœur avec la plus grande 

tendresse au moment meme qu'il est 
parfaitement convaincu de la folie de 
$a conduite. 

Cest en vain, Frederic, que vous 
vous moquez de moi, que vons me 
faites des remontrances et que vous 
voulez me donner des avis. Je ne sau- 
rois quitter Emilie. Elle est malade, 
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et moi je suis malheureux. Elle en aime 
un autre, et cela ne refroidit point la 
diligence de mes attentions, ni Phom- 
mage que je rends a sa vertu et à & 
beaute. Elle est tombee sur le chemin 
de ma vie, et je m'arrẽte tout court, 
Je ne saurois aller plus avant. N'alle: 
pas ricaner, ni faire le railleur, mais 
plaignez ma sensibilité; et si vous juge: 
a-propos de lui donner un autre nom 
= prete plus a la censure, quel quil 
soit, plaigne-moi par ce nom-la. 
je tiche de me remettre ; mais je 
y reussis guère. A dire vrai, je nen- 
treprends cette besogne qu'a contre- 
cœe!r; ainsi, je ne saurois m attendre 
A 'F rèussir. Adieu. 


Ro BERT RAYMOND. 


* 
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LETTRE LXXXII. 


4A EMIIITE CORBETT. 


J E waurai plus besoin, ma chere 
enfant, de faire usage du bien ꝙᷣ une 
filleni de celui un ami. Jai trouvè en- 
core une autre ressource dans les soins 
de la Providence, qui vient en quelque 
sorte de reparer les torts _ la — 
m' avoit faits. 

Notre cousin Fanshaw vient de 
mourir; et, quoiqu'il ne voulùt per- 
mettre a aucun de nous de Pappro- 
cher pendant sa vie, (quelle incon- 
sequence!) il m'a enſin fait son heri- 
dier, avec ce codicile remarquable: 
 —< A Charles Corbett dix mille gui- 

22 nees, parce que j apprends qu'il vient 
» Teprouver des malheurs a Pocca- 
v sion de la guerre avec  Amerique - 
» et a Emilie Corbett sa fille, ( dont 
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v la fortune doit par consèquent Ctre | 


„ diminuèe pour la meme raison) 


v Cinq mille guinees, pouryu qu'elle 


2 n'epouse ni Officier, ni aucune per- 
„ Sonne ampliquee de fagon ou d autre 
„ dans la contestation v. 
Adieu! puissent ces nouvelles vous 
ranimer. 55 
CHARLES CORBETT. 


a 


— 
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LETTRE LXXXIII. 
AC. CORBETT, Ecuier. 


D. v benisse la mEmoire de celui 
dont la generosite a delivre mon cceur 
Fun si pesant fardeau ! Out, mon cher 
et tres-respectable père, je suis rani- 
mee. Vos nouvelles suspendent la 
douleur et le chagrin. Nous en avons 


actuellement assez pour satisfaire tous 


les desirs qu une nature contente peut 
former. Je m'etois occupee a calculer 
les 


| 1 
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les moiens de vous persuader d ac- 
cepter Foffrande volontaire que me 
dictoit ma tendresse, — ma suite de 
devoir; mais ma perplexite est soula- 
gee. Dix mille livres sterling suffiront 
pour faire couler les restes d'une vie 
vertueuse, et trois sont suffisantes pour 
$atisfaire tous les besoins 


EM ILIE. 
LETTRE LXXXIV. 


A Louisz CORBETT. 


L A continuation de ce delai nvef- 
fraie toujours. Oh! que j'ai compte 
Ae minutes! —que j'ai passè de jours 
et de semaines ! 

Je vous prie, en grace, de faire 


= acheter a Robert tous les papiers de 


nouvelles imprimes depuis un mois, 
Partie II. P 
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et de les envoier, sans perte de tems, | 


à la tremblante 
EMILIE. 


LETTRE LXXXV. 
3 EMILIE CORBETT. 


T. or mille guinees , ma chere 
fille! comment! ce qui vous appar- 
tient de droit, et en particulier, et 
qu'on peut appeller votre propre bien, 
monte deja a Ruit mille! Comment 
pouviez· vous donc en ce cas me con- 
gratuler, et oublier de vous feliciter 
vous - meme ? Mais votre generosite 
vous a fait regarder pour rien la dere 
nière considèration, en reflechissant 
sur la premiere. Telle est la noble ne- 
gligence de votre caractere. Il faut 
aussi que je vous aide d un autre cote, 
en yaus observant que les barneres 
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dune agreable fiertè sont renversces , 
et Payenue ouverte, sans-obstacle et 
zans embarras, pour vous livrer a 
tout objet de tendresse que yous croi- 
rez digne de plaice a votre — 
vonnè pèere, 


CHARLES CoRBET T. 
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LETTRE LXXXVL 


A C. Connery, Euler. 


J E waſſecterai point de vous mal 
entendre, mon unique pere. Vous avez 
Pair de desirer constamment de m'u- 
nir avec quelque homme digne d etre 
le compagnon de ma vie; et de ne 
vous point rappeller que mon choix 
est fait, que mes principes sont fixes, 
et que mon cceur est engage Pune 
maniere irrevocable. Une veneration 
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compagne : ſai regu Pattachement 
que je lui ai youe des respectables au- 
teurs de mon Etre. Cest un prejuge 
Fenfance qui m'en est d autant plus 
precieux, et vous ne devez pas Etre 
etonne que je marche avec tant de 
fermete dans la route de mes direc- 
teurs. Je vous ai deja dit cela, Mon- 
sieur, plus d'une fois. Jai été eleyee 
à regarder le bonheur de la vie, non 
comme une chose que les maximes 
du monde pouyoient procurer, mais 
comme consistant en une confiance 
implicite dans ce pouvoir que le Ciel 
a place dans nos ames, comme un 
juge infallible dans tous les cas ou il 
est question de morale. Pai eu bien 
de la peine a supporter les diffcrentes 
afflictions qui ont accable notre mai- 
son depuis quelque tems; et, quoique 
la nature se soit quelquefois soulagee 
par des eſſusions inattendues, ce nest 
pas dans ces momens · la que je souf- 
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frois le plus. Quand il n'y avoit que 
Feœil compatissant de Dieu qui me 
yoioit, quand je cherchois la retraite 

et le silence, que je ne conferois en 
secret qu avec mon cœur, et que j en- 
trois dans tous ses goũts, C est alors, 
— est alors, mon père, que Pexccs 
de la miscre de votre Emilie Pacca-. 
bloit; car elle trouyoit impossible de 
retirer son affection {un objet qui 
avoit recu votre parfaite approbation 
et une approbation si bien fondee, et 


qui aujourd'hui ( pardonnez- moi ob- 


servation) se trouve rejette sans au- 
cune raison solide. Dans ce moment- 


di, je mai pas, mon tres-cher pere, 


mon esprit assez a moi pour raisonner 
beaucoup; mais, vous aurez la bonte 
de vous ressouvenir que c'est vous qui 
avez allumè le premier dans mon cceur 
les etincelles ? amour pour Henri. 
Outre que nous avons été eleves en- 
semble lorsque les douces impres- 
e P ij 
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ions Sadmettent avec autant de faci- 
lite qu'elles gayouent avec peu de 
reserve, vous me Payez toujours re- 
presente vous- meme comme un orphe- 
Iin rempli d' honneur, de talens et de 
bon sens. Pai coutume de compter 
sur tout ce que vous dates, et je fus 
enchamèe de vous trouver une ma- 


nicre de penser qui correspondoit i 


dien avec la mienne. Mon affection 
ayoit pris sa force, et avoit deja donne 
des fleurs, avant que vous eussiez 
songè non - seulement a la detrure, 
mais meme a Parreter. Alors, tout 


d un coup vous dites que vous aviez 


vos raisons ( raisons que, jusqu'a ce 
moment - ci meme, vous ne avez 
que tres - peu donnees a connontre ) 


pour desirer que je ne veuille plus pen- 


ser a Henri Hammond : et cepen- 
dant vous etes bien convenu que ce 
rest ni la fortune, ni aucune autre 
circonstance concernant ce que le 


| 
| 
| 
, . 
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monde appelle un bon parti, qui oc- 
casionnoit ce changement dans votre 


estime. Or, le defaut de merite, je 


zuis bien sure, ne pouyoit pas en ètre 
la cause: malgre tout cela, vous per- 
Sitez a me dissuader de mꝰ attacher 


au merite, à la grace et à la vertu. 


Je suis fort aise que cette manicre 
de s expliquer un et Pautre par lettre, 
quoique dans la meme maison, se soit 
introduite entre nous. Cela a pu paroi- 
tre un peu gauche d abord, mais a-pre- 
sent elle a pris Pair de familiaritè que 
donne Phabitude. On peut bien dire 
de cette methode, dans le cas ou je 
me trouve, « qu'elle excnse la rou- 
„ geur , et met le cœur tout a nud . 
Mais pourquoi parle-je de rougir ! 
Certainement je wen ai pas sujet. Ce 


m est pas aux attraits dune passion 
romanesque, que je cede. Je n'en fais 


point un sujet qui puisse produire une 
seule sensation discordante. Faime 
P iy 
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avec simplicitè et avec vèrité: et ii! 
est infiniment au - dela de mon pou- 
voir, — meme aussi loin que l' obser- 
vation d'un vœu solemnel est de la 
rupture de ce mEme yon, —de chan- 
ger Pobjet de mon amour, sans chan. | 
ger la purete de ce sentiment. Le 
sertens qu'on fait au pied des autels, 
Monsieur, peuvent bien ratifter la 
tendresse ; mais, ils ne sauroient la 
creer, Et parmi les unions sordides et 
interessees que les hommes contrac- 
tent, il west pas rare ꝙ en trouver qui 
sont reyetues de la sanction publique, 
sans qu elles aient jamais recu le con- 
sentement particulier et secret de Pes. 
prit ou du cœur. Je ne pense pas que 
la loi du pais soit en elle-meme suffi- 
sante pour rendre une femme heu- 
reuse. Le mariage est sans doute une 
institution fort honorable; mais, il 
peut aussi se transformer en une insti- 
tution fort deplorable : Cest-à-dire, 
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qu en meme-tems qu'il confere de 
Fhonneur, il peut tres-bien produire 
le desespoir. La ceremonie nest que le 
sceau de Pamour reciproque , mais 
PFobligation devroit Etre passẽe aupa- 
rayant : et, a Fegard de Pengagement, 
je me tiens, dans ce moment, pour 
aussi religicusement ume a Henri, 
comme 51 toutes les formalites de la 
terre m'ayoient passe par les lèvres 
pour le confirmer. La meme fagon de 


penser demeurera dans mon sein, soit 


que cette confirmation soit eloignee 
ou prochaine. Ce west pas Pintention 
du Ciel que cette affection ne dare 
qu'une annee. C est pour toute la vie 
qu'elle doit durer. Elle doit suivre 
son objet a travers tous les perils et 
les dangers. Sa sainte ardeur doit 
continuer de bruler avec la meme éga- 
lite de viyacite et de purete, et il ny 
a que la mort qui puisse Peteindre. 
Resserree comme vous yoiez que je 
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le suis, mon cher pere, entre la reso- | 


lution et la verite, vous devez voir 
combien le sacrifice du singulier legs 
de mon cousin me doit peu coiter, 

Les dogmes politiques de M. Ham- 
mond ri ont rien a faire avec Pamitie 
que j'ai pour lui. En tant qu ils Font 
induit dans un genre de vie dange- 
reux, qu ils Pont eloigne de moi, je 
les deplore. Ce nest pas Pofficier que 
jar choisi, c'est Phomme ! et quoi- 
qu'il soit, helas ! très- probable que 
nos interets personnels ne se reuniront 
pas, cependant Punion de nos ames 
est trop sincère et trop forte, pour que 
vingt-cinq fois la somme conditio- 
nelle de cing mille guinees puisse la 
relacher ou la dissoudre. Pai meme 
| pense declarer qu'il n'y a aucun mo- 
tif sur terre qui soit capable de mꝰ en- 
gager a accepter ce magniſique pre- 
sent; mais je me sens subitement cor- 
rigee, et je trouve, en examinant 
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| bien ce coeur filial, o mon cher, mort 
rr&s-cher pere, qu'il y auroit un motif, 
mais aussi il n'y en auroit qu'un seul, 
qui pourroit rendre votre Emilie vie- 
time de argent. ä 
Si les dernières revolutions de ſor- 
tune étoĩent demeurèes dans toute 
leur force, — Lil avoit plu a Dieu 
cken augmenter la violence, — si tout 
ce qu'on auroit pu rassembler par la 
vente de notre bien et les secours de 
Findustrie avoit été insuffisant, — et 
i ces venerables cheyeux eussent reel- 
lement ètè condamnes a languir dans 
une prison, et <u'll n'y eũt eu Gautre 
ressource pour tirer un pere de la 
misè re, que la main obetssante de sa 
fille; dans un cas aussi cruel, mon 
tendre et prẽcieum pere, si vous ren- 
dez justice à mon caractère, et si vous 
vous en formez une veritable idee, il 
ne vous sera pas difficile de deviner 
ce que j aurois ètè tentèe de faire, J au- 


9) 
Tois accepte les conditions du codi- 
cile, et p aurois assure a mon pere une 
ressource contre Pindigence a Page oz 


Thumanitè est la moins capable de la | 


supporter. Je maurois point alors 
epous un Officter engage dans les dis- 
putes nationales. Et cependant meme 
alors mon amour auroit subsistè, 
quoique ses vues ulterieures eussent 
change. 

Dans les replis secrets de mon ame | 
Pimage de Henri n'auroit pas ces 
d etre grave e; et quoique jeusse sacri- 
fie au devoir tout ce qu il etoit possi- 
ble ou necessarre de lui sacnfier, j au- 


rois ete long- tems, et bien long- teme 


avant de pouvoir ctouffer ce senti- 
ment chaste et pur qui me donne, 
dans tous les cas, droit d' estimer, — 


ah! plus qu estimer! — d ulmer Henri 
tendrement. 
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LETTRE LXXXVII. 


A Hen RT Hammond, 
Feuter. 


(A New-York, Boston, ou par- tout ailleurs, dans 
Parmee du General —, en Amcrique. ) 


On! Henri, je ry saurois plus 
tenir. Dieu sait ou vous pouvez etre 
actuellement! Dieu sait si vous exis- 
tez! Mes allarmes sont extremes. Je 
risque de vous ecrire quelques mots. 
Sils vous parviennent, faites moi part 
de votre situation, faites- moi part de 
vos malheurs. Ne me tourmentez pas, 

Ene massassinez pas; mais saisissez 
le premier moment qui se prẽsentera 
pour appaiser les terreurs de mon 
cœur. Vous ne vous doutez pas de ce 
que jendure pour Pamour de vous! 
Vous ne savez pas tout ce qui sest 
accumule de malheurs domestiques 
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par- dessus des chagrins qui sembloĩem 
deja trop considerables pour pouvoir 
en admettre davantage! Je m aurai 
pas un instant de paix, pas un moment 
de santè jusqu'a ce que je regoive de 
vos nouvelles. 

—De vos nouvelles! Helas ! peut 
etre pendant que ji cris cect ,—peut- 
Etre quelque main sauyage — | 
Ohl! Henri, Henri, — aimer ver- 
tueusement, constamment et sans res. 
triction, — connoitre tout le prix de 
Pobjet qu'on aime, et tous les danger: 
quill court, — 50uharrer avec ardeur | 
FPapprendre de ses nouvelles, et ce- 
pendant zembler d en apprendre : ou 
faut-il, oh! on faut- il placer une telle 
perplexite ; est- ce parmi les plus hor- 
rihles calamites, ou parmi les plus 
— benedictions ? 


ExILIIE. 


TK.. 
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COS 
LETTRE LXXXVIIL 
Au mime. 


Q.o IQUE jaie deja une lettre ac- 
tuellement flottante a la merci des 
vents et des flots, et que je sache bien 
qu'il faut qu'elle passe plus dun jour 
dans cette agitation avant qu'elle vous 
parvienne ; cependant, je nai pu 
mempecher de reprendre encore la 
plume avec un surcroit Ceffroi, et 
meme, sil se peut, de tendresse. Je 
suis malade, et Pon ne veut pas me 
laisser sortir de ma chambre. On veut 
me refuser Pusage des seuls instrumens 
qui sont capables de vous faire passer 
Fetat de mon cœur. On me dit qu il 
y a du risque. Que je meprise leur 
pèdanterie! Je rai pas besoin qu'on 
m'enseigne la thᷣcorie de la patience: 
il y a trop long-tems que je la prati- 
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que. Mais, a la fin, je ſuis environnee 
c horreurs trop fortes pour la patience 
meme ! Ah! au nom de Pagonie que 
vous me causez, au nom des nuits et 
des jours terribles que vous me faites 
passer, respectex mon matheur. Sou- 
lagez, recompensez et reparez-les. 
Une page, une ligne, un mot, C est 
tout ce que je vous demande. Dnes 
que tout va bien, — dites que vous 
respirez, et je <erai encore une fois 
tranquille. Ah! M. Hammond, en 
quel endroit que vous soyiez, ou 
quelle chose qui ait pu vous arriver, 
Sil s'est jamais trouve quelque occa- 
sion de me faire passer de vos nou- 
velles, vous auriez du (par pitie pour 
Petat de mon ame ) vous auriex di 
vous ressouvenir de moi. A moins 
que —ce qu Dieu ne plaise ! — Ah! 
je ne me permettrai pas de m arrèter 
un instant sur une aussi horrible pen- 
see; ; —et cependant ce retard, — Cet 
ASSASSIN 
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assassin de retard ne me presente que 
les plus cruelles idèes. Parlez-moi clai- 
rement, amplement, ne me cache: 
aucune circonstance. Je vous conjure , 
je veux absolument que vous me fas- | 
siez tout savoir sans degmsement , et 
sans plus tarder. Helas! comme je 
grifonne du papier! — comme j extra- 
vague ! mais je men vais ètre bien 
tranquille; en verite, pour tout de 
bon. Je m'en vais tacher de prepa- 
rer mon ame pour tout eyenement, 
Excepte — 

— Oh! Hammond, Hammond , 
dans quelle horrible situation ayez- 
vous plonge la malheureuse 
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LETTRE LXXXIX. 


4A Louisz CORBE rx, 


F Louise, felici. 
te- vous vous - mèẽme, — felicitez 
toute Pespece humaine; carun de es 
plus beaux ornemens vit encore. 
Jexiste. Je respire. Je me sens renai. 


tre. Henri se porte bien. Voiez Pin- 


_ cluse. Sanctifiez · la un baiser de sceur; 
mais gardez-yous bien d effacer ceux 
qu'Emilie a imprimès sur chaque ligne. 
Elle est encore datee de sur mer; 
mais la nouvelle me rejouit. Je me fie 
à la Providence, et je me sens des plus 

heureuses. Recevez donc mon tresor; 
mais ne le gardez pas plus long- tems 
que le retour de la poste. Cest par 
amour pour toĩ, chere sceur d Henri, 
que je me prive si long-tems de ce 
cher compagnon de mon oreiller. Je 
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ne saurois fermer Pceil tant qu'il sera 
hors de ma possession. C'est un exem- 
ple de mon amitie qui passe toutes les 
bornes ordinaires. Ma fieyre diminue; 
mon pouls reprend un battement re- 
gulier qui annonce la sante. L'espe- 
rance parcourt toutes mes veines Pune 
apres l'autre. Je puis souffrir la visite 

des raions du soleil, et je vais me re- 
tirer pour dormir, en priant tendre- 
ment cette Puissance supèrieure qui 
seule est en tat de me soulager, de 
continuer les graces quelle a com- 
mence de me faire. Adieu. 


EMIL IE. 


Fin de la deuxieme Partie. 
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